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EXTRAIT d’une lettre de Voltaire, sur la 
tragédie de Zulime. ( 1761. ) 

D ans le nombre immense des tragédies, comé- 
dies, opéra comiques, discours moraux et facéties, 
au nombre d’environ cinq cent mille , qui font 
l’honneur éternel de la France, on vient d’imprimer 
sous mon nom une tragédie, intitulée Zulime. La 
scene est en Afrique. Il est bien vrai qu’ayant été 
autrefois avec Alzire en Amérique , je fis un petit 
tour en Afrique avec Zulime avant que d'aller voir 
Idamé à la Chine; mais mon voyage d’Afrique ne 
me réussit point : presque personne dans le parterre 
ne connaissait la ville d’ Arsénié, qui était le lieu de 
la scene. C’est pourtant une colonie romaine nom- 
mée Arsenaria , et c’est encore par cette raison-là 
qu'on ne la connaissait pas. 

Trémizene est un nom bien sonore ; c’est un joli 
petit royaume: mais on n’en avait aucune idée. La 
piece ne donna nulle envie de s’informer du gise- 
ment de ces côtes. Je retirai prudemment ma flotte : 
Et ejuce desperat tractata nitescere posse , relin- 
tjuit. Des corsaires se sont enfin saisis de la piece 
et l’ont fait imprimer ; mais , par droit de con- 
quête , ils out supprimé deux ou trois cents vers de 
ma façon, et en ont mis autant de la leur. Je crois 
qu’ils ont très bien fait : je ne veux point leur voler 
leur gloire comme ils m’ont volé mon ouvrage. 
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8 EXTRAIT D UNE LETTRE SUR ZULIME. 
J’avoue que le dénouement leur appartient, et qu’il 
est aussi mauvais que l’était le mien. Les rieurs au- 
ront beau jeu ; car au lieu d’avoir une piece à siffler 
ils en auront deux. Il est vrai que les rieurs seront 
en petit nombre , car peu de gens pourraient lire 
les deux pièces. Je suis de ce nombre ; et de tous 
ceux qui prisent ces bagatelles ce qu’elles valent, je 
suis peut-être celui qui y met le plus bas prix. En- 
chanté des chefs-d’œuvre du siecle passé autant que 
dégoûté du fatras prodigieux de nos médiocrités, 
je vais expier les miennes en me faisant le commen- 
tateur de P. Corneille. 

L 'académie"* agrée ce travail : je me flatte que le 
public le secondera en faveur des héritiers de ce 
grand nom. Il vaut mieux commenter Héraclius que 
de faire Tancrede ; on risque bien moins. 

Le premier jour que l’on joua ce Tancrede , beau- 
coup de spectateurs étaient venus armés d’un ma- 
nuscrit qui courait le monde, et qu’on assurait être 
mon ouvrage : il ressemblait à cette Zulime im- 
primée. 
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A MADEMOISELLE CLAIRON 


Cette tragédie vous appartient, mademoiselle; 
vous l’avez fait supporter au théâtre. Les talents 
comme les vôtres ont un avantage assez unique, 
c’est celui de ressusciter les morts : c’est ce qui vous 
est arrivé quelquefois. Il faut avouer que sans les 
grands acteurs une piece de théâtre est sans vie ; c’est 
vous qui lui donnez l’ame. La tragédie est encore 
plus faite pour être représentée que pour être lue; 
et c’est sur quoi je prendrai la liberté de dire qu'il 
est bien singulier qu’un ouvrage qui est innocent 
à la lecture puisse devehir coupable apx yeux de 
certaines gens en acquérant le mérite qui lui est 
propre , celui de paraître sur le théâtre. On ne com- 
prendra pas un jour qu’on ait pu faire des reproches 
à mademoiselle de Champmêlé de jouer Chimene, 
lorsque Augustin Courbé et Mabre Cramoisi qui 
l’imprimaient étaient marguilliers de leur paroisse; 
et l’on jouera peut-être un jour sur le théâtre ces 
contradictions de nos mœurs. 

Je n’ai jamais conçu qu’un jeune homme qui ré- 
citerait en public une Philippique de Cicéron dût 
déplaire mortellement à certaines personnes qui pré- 
tendent lire avec un plaisir extrême les injures 
grossières que ce Cicéron dit éloquemment à Marc- 
Antoine. Je ne vois pas non plus qu’il y ait un 
grand mal à prononcer tout haut des vers français 
que tous les honnêtes gens lisent, ou même des vers 
qu’on ne lit guere : c’est un ridicule qui m’a souvent 
frappé parmi bien d’autres; et ce ridicule, tenant 
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ÏO A Mixb CLAIRON. 

à des choses sérieuses , pourrait quelquefois mettre 
de fort mauvaise humeur. 

Quoi qu’il en soit, l’art de la déclamation de- 
mande à la fois tous les talents extérieurs d’un grand 
orateur, et tous ceux d’un grand peintre. Il en est 
de cet art comme de tous ceux que les hommes ont 
inventés pour charmer l’esprit, les oreilles et les 
yenx ; ils sont tous enfants du génie , tons devenus 
nécessaires à la société perfectionnée; et ce qui est 
commun à tous , c’est qu’il ne leur est pas permis 
d’étre médiocres. Il n’y a de véritable gloire que 
pour les artistes qni atteignent la perfection; le 
reste n’est qne toléré. 

Un mot de trop, nn mot hors de sa place, gâte 
le plus beau vers; une belle pensée perd tout son 
prix, si elle est mal exprimée; elle vous ennuie, si 
elle est répétée : de même des indexions de voix ou 
déplacées, ou peu justes, ou trop peu variées, dé- 
robent au récit toute sa grâce. Le secret de toucher 
les cœurs est dans l’assemblage d’une infinité de 
nuances délicates, en poésie, en éloquence, en dé- 
clamation, en peinture; la plus légère dissonance 
en tout genre est sentie aujourd’hui par les connais- 
seurs; et voilà peut-être pourquoi l’on trouve si 
peu de grands artistes, c’est que les défauts sont 
mieux sentis qu’autrefois. C’est faire votre éloge 
que de vous dire ici combien les arts sont difficiles. 
Si je vous parle de mon ouvrage, ce n’est que pour 
admirer vos talents. 

Cette piece est assez faible. Je la fis autrefois pour 
essayer de fléchir un pere rigoureux qui ne voulait 
pardonner ni à son gendre ni à sa fille, quoiqu’ils 
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A Mlle CLAIRON.’ 
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fussent très estimables, et qu’il n’eût à leur repro- 
cher que d’avoir fait sans son consentement un ma- 
riage que lui-même aurait dû leur proposer. 

L’aventure de Zulime , tirée de l’histoire des 
Maures , présentait au spectateur une princesse bien 
plus coupable; et Bénassar son pere, en lui pardon- 
nant, ne devait qu’inviter davantage à la clémence 
ceux qui pourraient avoir à punir une faute plus 
graciable que celle de Zulime. 

Malheureusement la piece parait avoir quelque 
ressemblance avec Bajazet ; et, pour comble de mal- 
heur, elle n’a point d’Aeomat; mais aussi cet Aco- 
mat me parait l’effort de l’esprit humain. Je ne vois 
rien dans l’antiquité ni chez les modernes qui soit 
dans ce caractère , et la beauté de la diction le releve 
encore : pas un seul vers ou dur ou faible , pas un mot 
qui ne soit le mot propre ; jamais de sublime hors 
d’œuvre, qui cesse alors d’être sublime; jamais de 
dissertation étrangère au suj et ; toutes les convenances 
parfaitement observées : enfin ce rôle me paraît d’au- 
tant plus admirable , qu’il se trouve dans la seule tra- 
gédie où l’on pouvait l’introduire , et qu’il aurait 
été déplacé par-tout ailleurs. 

Le pere de Zulime a pu ne pas déplaire , parce- 
qu’il est le premier de cette espece qu’on ait osé 
mettre sur le théâtre. Un pere qui a une fille unique 
à punir d’un amour criminel est une nouveauté qui 
n’est pas sans intérêt : mais le rôle de Ramire m'a 
toujours paru très faible, et c’est pourquoi je ne 
voulais plus hasarder cette piece sur la scene fran- 
çaise. Tout n’est qu’amour dans cet ouvrage : ce 
n’est pas un défant de l’art , mais ce n’est pas aussi 
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A Mlle CLAIRON, 
un grand mérite. Cet amour ne peche pas contre la 
vraisemblance , il y a cent exemples de pareilles 
aventures et de semblables passions; mais je vou- 
drais que sur le théâtre l’amour fût toujours tra- 
gique. 

Il est vrai que celai de Zulime est toujours an- 
noncé par elle-même comme une passion très con- 
damnable; mais ce n’est pas assez : 

Et que 1 amour, souvent de remords combattu, 

Paraisse une faiblesse, et non une vertu. 

Les autres personnages doivent concourir aux 
effets terribles que toute tragédie doit produire. La 
médiocrité du personnage de Ramire se répand sur 
tout l’ouvrage. Un héros qui ne joue d’autre rôle 
que celui d'être aimé ou amoureux, ne peut jamais 
-émouvoir; il cesse dès-lors d’être un personnage de 
tragédie : c’est ce qu’on peut quelquefois reprocher 
à Racine , si l’on peut reprocher quelque chose 
à ce grand homme, qui de tons nos écrivains est 
celui qui a le plus approché de la perfection dans 
l’élégance et la beauté continue de ses ouvrages. 
C’est sur-tout le grand vice de la tragédie d’Ariane, 
tragédie d’ailleurs intéressante, remplie des senti- 
ments les plus touchants et les plus naturels, et 
qui devient excellente quand vous la jouez. 

Le malheur de presque toutes les pièces dans les- 
quelles une amante est trahie, c’est qu’elles retom- 
bent toutes dans la situation d’Ariane ; et ce n’est 
presque que la même tragédie sous des noms dif- 
férents. 

.1 ’ose croire en" général que les tragédies qui peu- 
vent subsister sans cette passion sont sans contredit 
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les meilleures ; non seulement parcequ’elles sont 
beaucoup plus difficiles à faire, mais parceque, le 
sujet étant une fois trouvé , l’amour qu’on intro- 
duirait y paraîtrait une puérilité, au lieu d’y être un 
ornement. 

Figurez-vous le ridicule qu’une intrigue amou- 
reuse ferait dans Athalie, qu’un grand-prêtre fait 
égorger à la porte du temple; dans cet Oreste qui 
venge son pere et qui tue sa mere ; dans Mérope , 
qui, pour venger la mort de son fils, leve le bras 
sur son fils même; enfin dans la plupart des sujets 
vraiment tragiques de l’antiquité. L’amour doit ré- 
gner seul, on l’a déjà dit ; il n’est pas fait pour la 
seconde place. Une intrigue politique dans Ariane 
serait aussi déplacée qu’une intrigue amoureuse dans 
le parricide d’Oreste. Ne confondons point ici avec 
l’amour tragique les amours de comédie et d’églo- 
gue, les déclarations, les maximes d’élégie, les ga- 
lanteries de madrigal : elles peuvent faire dans la 
jeunesse l'amusement de la société; mais les vraies 
passions sont faites pour la scene; et personne n’a 
été ni plus digne que vous de les inspirer, ni pins 
capable de les bien peindre. 


théâtre. 4. 
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ACTEURS 


Béwassar, shérif de Trémizene. 

Zulime, sa fille. , 

Mon ad ir, ministre de Béaassar. 

R am ire, esclave espagnol. 

Atide, esclave espagnole. 

Idamore, esclave espagnol. 

S é r a m e , attachée à Zulime. 

Suite. 

La scene est dans un château de la province de 
Trémizene, sur le bord de la mer d’Afrique. 
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ZULIME, 

TRAGEDIE. 
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ACTE PREMIER 


SCENE I. 

ZULIME, ATIDK, MOHADIR. 

miME, d’une voix basse et entrecoupée , les 
yeux baissés, et regardant à peine Mohadir. 

A iliz, laissez. Zulime aux remparts d’Arsénie ; 
Partez ; loin de vos yeux je vais cacher ma vie ; 

Je vais mettre à jamais, dans un autre uuivers. 
Entre mon pere et moi la barrière des mers. 

Je n’ai plus de patrie, et mon destin m’entraîne. 
Retournez, Mohadir, aux murs de Trémizene; 
Consolez les vieux ans de mon pere affligé : 

Je l’outrage, et je l’aime ; il est assez vengé. 

Puissent les justes cieux changer sa destinée! 
Puisse-t-il oublier sa fille infortunée ! 

m o H a n I R. 

Qui ? lui ! vous oublier ! grand dieu , qu’il en est loin ! 
Que vous prenez, Zulime, un déplorable soin! 
Outragez-vous ainsi le pere le plus tendre. 

Qui pour vous de son trône était prêt b descendre ? 
Qui, vous laissant le choix de tant de souverains. 

De son sceptre avec joie aurait orné vos mains? 
Quoi! dans vous, dans sa fille, il trouve une ennemie ! 
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Z U LIME. 


Dans cet affreux dessein seriez-vous affermie ? 

Ah ! ne l’irritez point , revenez dans ses bras. 

Mes conseils autrefois ne vous révoltaient pas ; 

Cette voix d’un vieillard qui nourrit votre enfance 
Quelquefois de Znlime obtint pins d’indulgence ; 
Eénassar votre pere espérait aujourd’hui 
Que mes soins plus henrenx pourraient vous rendre 
à lui. 

A son cœur ulcéré que faut-il que j’annonce? 

ZVLIME. 

Porte-lui mes soupirs et mes pleurs pour réponse ; 
C’est tout ce que je puis; et c’est t’en dire assez. 

MOHAD1R. 

"Vous pleurez , vous , Zulime ! et vous le trabissez ! 

Z U I. IME. 

Je ne le trahis point. Le destin qui l’outrage 
Aux cruels Tnrcomans livrait son héritage ; 

Par ces brigands nouveaux pressé de toutes parts, 

De Trémizene en cendre il quitta les remparts; 

F.t, quel que soit l’objet du soin qui me dévore, 

J’ai suivi son exemple. 

m o H A D I R. 

H< las ! suivez-le encore. 

Il revient; revenez, dissipez tant d'ennuis: 
Remplissez vos devoirs , croyez-moi. 

z v I. I M E. 


Je ne puis. 

M o H A DI R. 

Vous le pouvez. Sachez que nos tristes rivages 
Ont vu fuir à la fin nos destructeurs sauvages ; 
Dispersés , affaiblis , et lassés désormais 
Des maux qu’ils ont soufferts et des maux qu’ils 
ont faits. 

Trémizene renaît, et va revoir son maître : 

Sans sa bile , sans vous, le verrons-nous paraître? 
Vous avez dans ce fort entraîné ses soldats; 
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ACTE I, SCENE I. 17 

Des esclaves d’Europe accompagnent vos pas : 

Ces chrétiens , ces captifs , le prix de son courage , 
Dont jadis la victoire avait fait sou partage. 

Ont arraché Zulirae à ses bras paternels. 

Avec qui fuyez- vous? 

ZOIIHE. 

Ah ! reproches cruels ! 

Arrêtez, Mohadir. 

m o h a n 1 R. 

Non , je ne puis me taire ; 

l^e reproche est trop juste ,et vous m’êtes trop cherc : 
Non, je ne puis penser sans honte et sans horreur 
Que l’esclave Ramire a fait votre malheur. 

z u LIME. 

Ramire esclave ! 1 

MOHADIR. 

Il l’est, il était fait pour l’être : 

Il naquit dans nos fers ; Eénassar est son maître. 
N’est-il pas descendu de ces Goths odieux. 

Dans leurs propres foyers vaincus par nos aïeux? 
Son pere à Trémizene est mort dans l’esclavage , 

Et la bonté d’un maître est son seul héritage. 

ZOUME. 

Ramire esclave ! lui? 

MOHADIR, 

C’est un titre qui rend 

Notre affront plus sensible , et son crime plus grand. 
Quoi donc ! un Espagnol ici commande en maître ! 

A peine devant vous m’a-t-on laissé paraître; 

A peine ai-je percé la foule des soldats 
Qui veillent à sa garde et qui suivent vos pas. 

Vous pleurez malgré vous ; la nature outragée 
Déchire, en s’indignant, votre ame partagée. 

A vos justes remords n’osez-vous vous livrer ? . 
Quand on pleure sa faute on va la réparer. 

a. 


Digitized by Google 



iS 


ZÜLIME. 


A T I D E. 

Respectez pins ses pleurs , et calmez votre zele : 

11 ne m’appartient pas de répondre pour elle; 

Mais je suis dans le rang de ces infortunés 
Qu’un maître redemande, et que vous condamnez. 

Je fus comme eux esclave, et de leur innocence 
Peut-être il m’appartient de prendre la défense. 

Oui, Rainire a d’un maître éprouvé les bienfaits; 
Mais vous lui devez plus qu’il ne vous dut jamais. 
C’est Ramire, c’est lui, dont l’étonnant courage, 
Dans vos murs pris d'assant et fumants de carnage, . 
Délivra votre émir, et loi donna le temps 
De dérober sa tête au fer des Turcomans ; 

C’est lui qui , comme nn dieu , veillant sur sa famille , 
Ayant sauvé le pere, a défendu la tille: 

C’est par ses seuls exploits enfin que vous vivez. 

Quel prix a-t-il reçu? seigneur , vous le savez. 

Loin des murs tout sanglants de sa ville alarmée 
Bénassar avec peine assemblait une armée ; 

Et quand vos citoyens , par nos soins respirants, 

A quelque ombre de paix ont porté vos tyrans. 

Ces Turcs impérieux , qu’aucun devoir n’arrête , 

De Ramire et des siens ont demandé la tête ; 

Et de votre divan la basse cruauté 
Souscrivait en tremblant à cet affreux traité. 

De Zulime pour nous la bonté généreuse 
Vous épargna du moins une paix si honteuse. 

Elle acquitte envers nous ce que vous nous devez. 
N’insultez point ici ceux qui vous ont sauvés : 
Respectez plus Ramire et ces guerriers si braves ; 

Ils sont vos défenseurs, et non plus vos esclaves. 

MOHADiR, à Zulime. 

Votre secret , Zulime , est enfin révélé : 

Ainsi donc par sa voix votre coeur a parlé? 

ZULIME. 

Oui, je l’avoue. 
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ACTE I, SCENE I. 

M O H A D I R. 

Ah dieu ! 

ZTILIHEi 

Coupable, mais sincere, 

Je ne puis vous tromper.... Tel est mon caractère. 

M O H A. D ! R. 

Vous voulez donc charger d'un affront si nouveau 
Un pere infortuné qui touche à son tombeau? 

ZDLIME. 

Vous me faites frémir. 

KOHJLDII. 

Repentez-vous , Zulime ; 

Croyez-moi , votre cœur n’est point né pour le crime. 

ZULIME. 

Je me repens en vain ; tout va se déclarer : 

Il est des attentats qu’on ne peut réparer. 

Il ne m’appartient pas de soutenir sa vue; 

J 'emporte , en le quittant , le remords qui me tue. 
Allez ; votre présence en ces funestes lieux 
Augmente ma douleur, et blesse trop mes yeux. 
Mohadir ... ah ! partez. 

m o H a n I R. 

Hélas ! je vais peut-être 

Porter les derniers coups au sein qui vous fît naître ! 

SCENE II. 

ZULIME, ATIDE. 

ZULIME. 

Ah! je succombe, Atide ; et ce cœur désolé 
Ne soutient pins le poids dont il est accablé. 

Vous voyez ce que j’aime , et ce que je redoute , 

Une patrie , un pere ; Atide ! ah , qu’il en coûte ! 

Que de retours sur moi ! que de tristes efforts ! 

Je n’ai dans mon amour senti que des remords. 

D’un pere infortuné vous concevez l’injure ; 


Digitized by Google 



20 


ZULIME. 

Il est affreux pour moi d’offenser la nature: 

Mais Ramire expirait , vous étiez en danger. 
Est-ce nn crime, après tout , que de vous protéger 
Je dois tout à Ramire ; il a sauvé ma vie. 

A ce départ enfin vous m’avez enhardie : 

Vos périls , vos vertus , vos amis malheureux , 
Tant de motifs puissants, et l’amour avec eux , 
L'amour qui me conduit ; hélas ! si l’on m’accuse. 
Voilà tous mes forfaits : mais voilà mon excuse. 

Je tremble cependant ; de pleurs toujours noyés, 
De l'abyme où je suis mes yèux sont effrayés. 

ATIDE. 

Hélas ! Ramire et moi nous vous devons la vie ; 
Vous rendez un héros, un prince à sa patrie ; 

Le ciel peut-il haïr un soin si géuéreux ? 

Arrachez votre amant à ces bords dangereux. 

Ma vie est peu de chose; et je ne suis encore 
Qu’une esclave tremblante en des lieux que j’ab- 
horre. 

Quoique d’assez grands rois mes aïeux soient iss 
Tout ce que vous quittez est encore au-dessus. 
J'étais votre captive, et vous ma protectrice; 

Je ne pouvais prétendre à ce grand sacrifice : 

Mais Ramire! un héros du ciel abandonné. 

Lui qui, de Réuassar esclave infortuné, 

A prodigué son sang pour Rénassar lui-même : 
Enfin que vous aimez.... 

ZULIME. 

Atide , si je l’aime ! 

C’est toi qui découvris , dans mes esprits troublés 
De mon secret penchant les traits mal démêlés; 
C’est toi qui les nourris , cher Atide ; et peut-être 
En me parlant de lui c’est toi qui les fis naître: 
C’est toi qui commenças mon téméraire amour; 
Ramire a fait le reste en me sauvant le jour. 

J’ai cru fuir nos tyrans , et j’ai suivi Ramire. 



ACTE I, SCENE IL 21 

J’abandonne pour lui parents, peuples, empire; 

Et, frémissant encor de ses périls passés. 

J’ai craint dans mon amour de n’en point faire assez. 
Cependant loin de moi se peut-il qu’il s’arrête? 

Quoi ! Ramire aujourd’hui, trop sur de sa conquête , 
Ne prévient point mes pas , ne vient point consoler 
Ce cœur trop asservi que lni seul peut troubler! 

A T 1 D E. 

Eh ! ne voyez- vons pas avec quelle prudence 
De l’envoyé d’un pere il fuyait la présence? 

ZCLIME. 

J’ai tort , je te l'avoue : il a dû s’écarter; 

Mais pourquoi si long-temps? 

AT 1 D E. 

A ne vous point flatter , 

Tant d’amour , tant de crainte et de délicatesse. 
Conviennent mal, peut-être , au péril qui nous presse ; 
Un moment peut nous perdre , et nous ravir le prix 
De tant d’heureux travaux par l’amour entrepris; 
Entre cet océan , ces rochers, et l’armée, 

Ce jour , ce même jour peut vous voir enfermée. 
Trop d’amour vous égare ; et les cœurs si troublés 
Sur leurs vrais intérêts sont toujours aveuglés, 
z ut IME. 

Non , sur mes intérêts c’est l'amour qui m’éclaire; 
Ramire va presser ce départ nécessaire : 

L’ordre dépend de lui , tout est entre ses mains ; 
Souverain de mon ame, il l’est de mes destins. 

Que fait-il? est-ce vous, est-ce moi qu’il évite? 

A TI D E. 

Le voici... Ciel, témoin du trouble qui m’agite, 

Ciel , renferme à jamais dans ce' sein malheureux 
Le funeste secret qui nous perdrait tous deux. 
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ZULIME. 


SCENE III. 

Z U El ME , ATIDE, RAMIRE. 

RAMIRE. 

Madame, enfin des cieux la clémence suprême 
Semble en notre défense agir comme vous-même; 

Et les mers et les vents , secondant vos bontés , 

Vont nous conduire aux bords si long-temps sou- 
haités. 

Valence, de ma race autrefois l’héritage, 

A vos pieds plus qu'aux miens portera son hommage. 
Madame , Atide et moi , libres par vos secours , 
Nous sommes vos sujets , nous le serons toujours. 
Quoi ! vos yeux à ma voix répondent par des larmes ! 

ZULIME. 

Et pouvez- vous penser que je sois sans alarmes? 
L’amour vent que je parte, il lui faut obéir: 

Vous savez qui je quitte, et qui j’ai pu trahir. 

J’ai mis entre vos mains ma fortune , ma vie. 

Ma gloire encor plus chere , et que je sacrifie. 

Je dépends de vous seul... Ah ! prince , avantce jour. 
Plus d’un cœur a gémi d’écouter trop d’amour; 

Plus d’une amante, hélas! cruellement séduite , 

A pleuré vainement sa faiblesse et sa fuite. 

R A M I R F.. 

Je ne condamne point de si justes terreurs. 

Vous faites tout pour nous; oui, madame, et nos cœurs 
N’ont pour vous rassurer dans votre défiance, 
Qu’un hommage inutile, et beaucoup d’espérance. 
Esclave auprès de vous, mes yeux à peine ouverts 
Ont connu vos grandeurs, mamisere, et des fers; 
Mais j’atteste le Dieu qui soutient mon courage, 

Et qui donne à son gré l’empire et l’esclavage , 

Que ma reconnaissance et mes engagements... 


Digitized by Google 



23 


ACTE I, SCENE III. 

7 . ü L I M F . 

Pour me prouver vos feux vous faut-il des serments ? 
En ai-je demandé quand cette main tremblante 
A détourné la mort à vos regards présente? 

Si mon ame aux frayeurs se pent abandonner , 

Je ne crains que mon sort ; puis-je vous soupçonner? 
Ah! les serments sont faits ponr nu cœur qui peut 
feindre. 

Si j’en avais besoin, nous serions trop à plaindre. 

R A M I R E. 

Que mes jours immolés à votre sûreté... 

üvinit. 

Conservez-les , cher prince ; ils m'ont assez conté. 
Peut-être que je suis trop faible et trop sensible ; 
Mais enfin tout m’alarme en ce séjour horrible: 
Vous-mèaie, devant moi , triste, sombre, égaré. 
Vous ressentez le trouble où mon cœnr est livré. 

iTIDE. 

Vons vons faites tous deux tine pénible étude 
De nourrir vos chagrins et votre inquiétude. 
Dérobez-vous, madame, aux peuples irrités 
Qui poursuivent sur nous l’excès de vos bontés. 

Ce palais est peut-être un rempart inutile ; 

L e vaisseau vous attend, Valence est votre asyle. 

C lmez de vos chagrins l’importune douleur : 

Vous avez tant de droits sur nous... et sur son cœur! 
Vous condamnez sans doute une crainte odieuse. 
Votre amant vous doit tout; vous êtes trop heureuse! 

ziuniE. 

Je dois l’être , et l’hymen qui va nous engager... 

SCENE IV. 

ZULIME, ATIDE, RAMIRE, IDAMORE. 

1 D A M O R F. 

Dans ce moment, madame, on vient vous assiéger, 
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24 ZULIME. 

A T I D E. 

Ciel J 

I B A M O R E. 

On entend de loin la trompette guerriere; 

On voit des tonrbillons de flamme, de poussière ; 
D’étendards menaçants les champs sont inondés. 

Le peu de nos amis dont nos murs sont gardés, 

Snr ces bords escarpés qu’a formés la nature, 

Et qui de ce palais entourent la structure , 

En défendront l’approche , et seront glorieux 
De chercher un trépas honoré par vos yeux. 

R A M I R F. 

Dans ce malheur pressant je goûte quelque joie. 

Eh bien ! pour vous servir le ciel m’ouvre une voie : 
De vos peuples unis je brave le courroux; 

J’ai combattu pour enx, je combattrai pour vous. 
Pour mériter vos soins je puis tout entreprendre; 
Et mon sort en tout temps sera tic vous défendre. 

zulime. - — 

Que dis-tu ? contre un pere ! arrête , épargne-moi. 
L’amour n’entraine-t-il que le crime après soi ? 
Tombe sur moi des cieux l’éternelle colere 
Plutôt que mou amant ose attaquer mon pere ! 

Avant que ses soldats environnent nos tours , 

Les flots nous ouvriront un plus juste secours. 

Mon séjour en ces lieux me rendrait trop coupable ; 
D’un pere courroucé fuyons l’œil respectable: 

Je vais hâter ma fuite, et j’y cours de ce pas. 
ramibe, a Atide. 

Moi , je vais fuir la honte et hâter mon trépas. 

SCENE y. 

RAMIRE, ATIDE. 

ATIDE. 

Vous n’irez point sans moi : non , cruel que vous êtes. 
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ACTE I, SCENE V. a5 

Je ne souffrirai point vos fureurs indiscrètes. 

Cher objet de ma crainte , arbitre de mon sort, 

Cher époux, commencez par me donner la mort. 

Au nom des nœuds secrets qu'à son heure derniere 
De ses mourantes mains vient de former mon pere , 
De ces nœuds dangereux dont nous avons promis 
De dérober l’étreinte à des yeux ennemis. 

Songez aux droits sacrés que j’ai sur votre vie; 
Songez qu’elle est à moi, qu’elle est à la patrie; 

Que Valence dans vous redemande un vengeur. 

Allez la délivrer de l’Arabe oppresseur ; 

Quittez sans plus tarder cette rive fatale; 

Partez, vivez, régnez, fût-ce avec ma rivale. 

R A M I R E. 

Non , désormais ma vie est un tissu d’horreurs ; 

Je rougis de moi-méme , et sur-tout de vos pleurs. 
Je suis né veriueux , j’ai voulu toujours l’être; 
Voulez- vous me changer? chéririez-vous un traître? 
J’ai subi l’esclavage et son poids rigoureux ; 

Le fardeau de la feinte est cent fois plus affreux. 

J'ai connu tous les maux, la vertu les surmonte ; 
Mais quel cœur généreux peut supporter la honte? 
Quel supplice effroyable alors qu’il faut tromper , 

Et que tout mon secret est prêt à m’échapper ! 

A T i n E. 

Eh bien ! allez, parlez, armez sa jalousie, 

J’y consens ; mais, cruel, n’exposez que 'ma vie; 
N’immolez que l’objet pour qui vous rougissez. 

Qui vous forçait à feindre , et que vous haïssez. 

R A M I R E. 

Je vous adore, Atide, et l’amour qui m’enflamme 
Ferme à tout antre objet tout accès dans moname: 
Mais plus je vous adore , et plus je dois rougir 
De fuir avec Zulime afin de la trahir. 

Je suis bien malheureux, si votre jalousie 
Joint ses poisons nouveaux aux horreurs de ina vie. 
THÉÂTRE. 4. 3 
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a6 ZULIME. 

Entouré de forfaits et d’infidélités. 

Je les commets pour vous, et vous seule en doutée. 

Ali .'mon crime est trop vrai , trop affreux envers elle; 
Ce cœur est un perfide , et c’est pour vous , cruelle ! 

A T I D E. 

Non, il est généreux ; le mien n’est point jaloux : 

La fraude et les soupçons ne sont point fai ts pour vous. 
Zulime, en écoutant son amour malheureuse, 

N’a point reçu de vous de promesse trompeuse. 
Idamore a parlé : sûre de ses appas , 

Elle a cru des discours que vous ne dictiez pas. 

Eh ! peut-on s'étonner que vous ayez su plaire? 
Peut-on vous reprocher ce charme involontaire 
Qui vous soumit un cœur prompt à se désarmer ? 

Ah ! le mien m’est témoin que l’on doit vous aimer. 

H A M I R E. 

Eh ! pourquoi , profanant de si saintes tendresses , 

De Zulime abusée enhardir les faiblesses ? >■ 

Ponrqnoi , déshonorant votre amant, votre époux. 
Promettre à d’autres yeux un cœu r qui n’est qu’à vous? 
Dans quel piège Idamore a conduit l’innocence ! 

Des bienfaits de Zulime affreuse récompense! 

Ah ! crnelle, à quel prix le jour m’est conservé l 
ATID E. 

Eh bien! punissez-moi de vous avoir sauvé. 

Idamore, il est vrai, n’est pas le seul coupable; 

J’ai parlé comme lui ; comme lui condamnable , 
J’engageai trop Ramire , et sans le consulter; 

Je n’y survivrai pas , vous n’en pouvez douter. 

Je sens qu’à vos vertus je faisais trop d’injure; 

Je vous épargnerai la honte d’un parjure: 

Vivez, il me suffit.... Ciel ! quel tumulte affreux ! 

RAMIRE. 

Il m’annonce un combat moins grand, moins dou- 
loureux ; 

Le ciel m’y peut au moins accorder quelque gloire ; 
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ACTE I, SCENE Y. 
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A T I D E. 

Je vous sais; la chute ou la victoire, 

Les fers ou le trépas, je sais tout partager. 

Puis-je être loin de vous? vous êtes en danger. 

b a u 1 R E. 

Ah ! ne laissez qu’à moi le destin qui m’opprime. 
Chere épouse, craignez... 

A T I n E. 

Je ne crains que Zuliinc. 


El» DD PREMIER ACTE. 
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ZULIME. 


ACTE SECOND. 


SCENE I. 

RAMIRE, IDAMORE. 

O I D A M O R E. 

01, Dieu même est pour nous; oui, ce dieu de la 
guerre 

Nous appelle sur l’onde et désarme la terre. 

"Vous voyez les sujets du triste Bénassar 
Suspendre leurs fureurs au pied de ce rempart: 

Us ont quitté ces traits, ces funestes machines 
Qui des murs d’ Arsénié apportaient les ruines , 

Tout ce grand appareil qui dans quelques moments 
Ponvait de ce palais briser les fondements. 
Cependant l’heure approche où la mer favorable 
"Va quitter avec nous ce rivage effroyable. 

Seigneur, au nom d’Atide, au nom de nos malheurs. 
Et de tant de périls , et de tant de douleurs , 

Par le salut publie devant qui tout s'efface. 

Par ce premier devoir des rois de notre race. 

Ne songez qu’à partir ; et ne rougissez pas 
Des bontés de Zulime et de ses attentats : 

Ne fuyez point les dons de sa main bienfaisante, 
Envers les siens coupable , envers nous innocente. 
Entouré d’ennemis dans ce séjour d’horreur. 
Craignez... 

RAMIRE. 

Mes ennemis sont au fond de mon cœur. 
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ACTE II, SCENE I. 

Atide l’a voulu; c’est assez, Idamore. 

I D A m o R E. 

Comment ! quel repentir peut vous troubler encore ? 
Qui vous retient ? 

RAMIRI. 

L’honneur. Crois-tu qn’il soit permis 
D’être injuste, infidèle, et traître à ses amis? 

IDA MORE. 

Non , sans doute , seigneur , et ce crime est infâme. 

R A M I R £. 

Est-il donc plus permis de trahir une femme , 

De la conduire an piege, et de l’abandonner? 

IDAMORE. 

Un plus grand intérêt doit vons déterminer. 
Voudriez-vous livrer à l’horreur des supplices 
Ceux qui vous ont voué leur vie et leurs services? 
Entre Zulinie et nous il est temps de choisir. 

R A M I R E. 

Eh bien ! qui de vons tous me fant-il donc trahir ? 
Faut-il que, malgré nous, il-soit des conjonctures 
Où le cœur égaré flotte entre les parjures ; 

Où la vertu sans force, et prête à succomber, 

Ne voit que des écueils et tremble d’y tomber? 

Tu sais ce que pour nous Zulime a daigné faire; 

Elle renonce à tout, à son trône, à son pere , 

A sa gloire en nn mot; il faut en convenir. 

Armé de ses bienfaits, moi, j’irais l’en punir ! 

C’est trop rougir de moi : plains ma douleur mortelle. 

IDAMORE. 

Rougissez de tarder, Valence vous appelle; 

Les moments sont bien chers ; et si vous hésitez... 

R A M 1 R E. 

Non; je vais m’expliquer , et lui dire... 

IDAMORE. 

Arrêtez; 

Gardez-vous d’arracher un voile nécessaire : 

3 . 
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3o Z U LIME. 

Laissez-lui son erreur , cette erreur est trop chere. 
Pour entraîner Zulime à ses égarements 
Vous n’employâtes point l’art trompeur des amants. 
Sensible , généreuse , et sans expérience , 

Elle a cru n’écouter que la reconnaissance; 

Elle ne savait pas qu’elle écoutait l’amour. 

Tous vos soins empressés la perdaient sans retour. 
Dans son illusion nous l’avons confirmée : 

Enfin elle vous aime; elle se croit aimee. 

De quel jour odieux ses yeux seraient frappes . 

Il n’est de malheureux que les cœurs détrompés. 
Réservez pour un temps plus sûr et plus tranquille 
De ces droits délicats l’examen difficile. 

Lorsque vous serez roi , jugez et décidez : 

Ici Zulime régné, et vous en dépendez. 

ramire. 

Je dépends de l’honneur; votre discours m’offense. 
Je crains l’ingratitude, et non pas sa vengeance. 

Quoi qu’il puisse arriver , un cœur tel que le mien 
Lui tiendra sa parole, ou ne promettra rien. 

1 D A M OR E. 

Tremblez donc : sou amour peut se tourner en rage. 
Atide de son sang peut payer cet outrage. 

R A M I R E. 

Cher Idamore , au bruit de son moindre danger, 

De ces lieux ennemis va , cours la dégager. 

Sois sûr que de Zulime arrêtant la poursuite, 

Avant que d’expirer j’assurerai sa fuite. 

idamore. 

Vous vous connaissez mal en ces extrémités; 

Atide et vos amis mourront à vos côtes. 

Mais non, votre prudence et la faveur céleste 
Ne nous annoncent point une fin si funeste. 

Zulime est encor loin de vouloir se venger ; 
Peut-elle craindre , hélas ! qu’on la veuille outrager. 
Son ame tout entière à son espoir livrée , 
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ACTE II, SCENE I. 

Aveugle en ses bontés et d’amour enivrée, 

Goûte d’un calme heureux le dangereux sommeil... 

EÀHIKE. 

Que je crains e moment de son affreux réveil ! 

IDiKOKt, 

Cachez donc à ses yeux la vérité cruelle , 

Au nom de la patrie... On approche, c’est elle. 

R A M I K E. 

Va, cours après Atide, et reviens m’avertir 
Si les mers et les vents m’ordonnent de partir. 

SCENE IL 

ZULIME, RAMIRE, SERAME. 

ZIU1ME. 

Oui, nous touchons, Ramire, à ce moment prospéré 
Qui met en sûreté cette tête si chere. 

En vain nos ennemis ( car j’ose ainsi nommer 
Qui voudrait désunir denx cœurs nés pour s’aimer), 
En vain tous ces guerriers, ces peuples que j’offense , 
De mon malheureux pere ont armé la vengeance. 
Profitons des instants qui nous sont accordés : 
L’amour nous conduira puisqu’il nous a gardés; 

Et je puis dès demain rendre à votre patrie 
Ce dépôt précieux qu’à moi seule il confie. 

Il ne me reste plus qu’à m’attacher à vous 
Par les nœuds éternels et de femme et d’époux : 
Grâce à ces noms si saints , ma tendresse épurée 
En est plus respectable , et non pins assurée. 

Le pere, les amis que j’ose abandonner. 

Le ciel , tout l'nnivers, doivent me pardonner, 

Si de tant de héros la déplorable fille 
Ponr un époux si cher oublia sa famille. 

Prenons donc à témoin ce Dieu de l’univers , 

Que nous servons tous deux par des cultes divers ; 
Attestons cet auteur de 4’amour qui nous lie , 
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Non que votre grande ame à la mienne est unie , 

Nos cœurs n’ont pas besoin de ces vœux solennels ; 
Mais qne bientôt, seigneur, au pied de vos autels 
"Vos peuples béniront, dans la même journée. 

Et votre heureux retour , et ce grand hyménée. 
Mettons près des humains ma gloire en sûreté ; 

Du Dieu qni nous entend méritons la bonté : 

Et cessons de mêler, par trop de prévoyance. 

Le poison de la crainte à la douce espérance. 

R A. MIRE. 

Ah vons percez un cœur destiné désormais 
A d’étemels tourments ,plus grands que vos bienfaits . 

ZULIME. 

Eh ! qui peut vous troubler, quand vous m’avez su 
plaire ? 

Les chagrins sont pour moi ; la douleur de mon pere, 
Sa vertu, cet opprobre à ma fuite attaché, 

"Voilà les déplaisirs dont mon cœur est touché : 

Mais vous qui retrouvez un sceptre , une couronne , 
Vos parents , vos amis , tout ce que j’abandonne , 
Qui de votre bonhenr n’avez point à rougir; 

Vous qui m’aimez enfin... 

R A M I R E. 

Pourrais-je vous trahir? 

Non, je ne puis. 


ZULIME. 

Hélas ! je vous en crois sans peine: 
Vous sauvâtes mes jours , je brisai votre chaîne ; 

Je vois en vous, Ramire, un vengeur, un époux : 
Vos bienfaits et les miens, tout me répond de vous. 

RAMIRE. 

Sous un ciel inconnu le destin vous envoie. 

ZULIME. 

Je le sais, je le veux , je le cherche avec joie; 

C’est vous qui m’y guidez. 
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ACTE II, SCENE II. 


BiHIKL 

C’est à vous de juger 
Qu’on a tout à souffrir chez un peuple étranger ; 
Coutumes, pré jugés, mœurs, contraintes nouvelles, 
Abus devenus droits, et lois souvent cruelles. 
ZOL1HE. 

Qu’importe à notre amour ou leurs mœurs ou leurs 
droits ? 

Votre peuple est le mien, vos lois seront mes lois. 
.T’en ai quitté pour vous, hélas ! de plus sacrées ; 

Et qu’ai-je à redouter des mœurs de vos contrées? 
Quels sont donc les humains qui peuplent vos états ? 
Ont-ils fait quelques lois pour former des ingrats? 

RiMIRE. 

Je suis loin d’être ingrat , non, mon cœur ne peut 
l’être. 

ZEL1HE. 

Sans doute... 

R A M I R E. 

Maïs en moi vous ne verriez qu’un traître , 
Si, tout prêt à partir , je cachais à vos yeux 
Un obstacle fatal opposé par les cieux. 

ZULIHE. 

Un obstacle ! 


R A M 1 R E. 

Une loi formidable , éternelle. 

ZBLIM E. 

Vous m’arrachez le cœur ; achevez , quelle est-elle ? 

R A M l R E. 

C’est la religion... Je sais qu’en vos climats, 

Où vingt peuples mêlés ont changé tant d'états. 
L’hymen unit souvent ceux -que-leur loi divise. 

En Espagne autrefois cette indulgence admise 
Désormais parmi nous est un crime odieux ; 

La loi dépend toujours et des temps et des lieux. 
Mon sang dans mes états m’appelle au rang suprême, 
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Mais il est un pouvoir au-dessus de moi-même. 

ZULIME. 

Je t’entends ; cher Ramire , il faut t’ouvrir mon cœur: 
Pour ma religion j’ai connu ton horreur , 

J’en ai souvent gémi ; mais, s’il ne faut rien taire, 

A mon ame en secret tu la rendis moins chere. 

Soit erreur ou raison , soit ou crime ou devoir , 

Soit du plus tendre amour l'invincible pouvoir, 

( Puisse le juste ciel excuser mes faiblesses! ) 
ï)u sang en ta faveur j’ai bravé les tendresses ; 

Je pourrai t’immoler ,par de plus grands efforts , 

Ce culte mal connu de ce sang dont je sors : 
Puisqu’il t’est odieux , il doit un jour me l’être. 
Fidele à mon époux, et soumise à mon maître. 
J’attendrai tout du temps et d’un si cher lien. 

Mon cœur servirait-il d’autre dieu que le tien ? 

Je vois couler tes pleurs ; tant de soin ,tant de flamme , 
Tant d’abandonnement ont pénétré ton ame. 
Adressons l’un et l’autre au dieu de tes autels 
Ces pleurs que l’amour verse, et ces vœux solennels. 
Qu’Atidey soit présente ; elle approche; elle m’aime: 
Que son amitié tendre ajoute à l’amour même. 

Atide ! 

K À M I R E. 

C’en est trop; et mon cœur déchiré... 

SCENE III. 

ZULIME, RAMIRE, ATIDE, SERAME. 


ATIDE. 

Madame , dans ces murs votre pere est entré. 

ZULIME. 


Mon pere ! 


RAMIRE. 


Lui ! 


ZULIME. 

Grands dieux ! 


Digitized by Google 



35 


ACTE II, SCENE III. 

• ’ A. T I D E. 

Sans soldats , sans escorte , 
Sa voix de ce palais s’est fait ouvrir la porte. 

A l’aspect de ses pleurs et de ses cheveux blancs , 

De ce front couronné , respecté si long-temps , 

Vos gardes interdits, baissant pour lui les armes. 
N’ont pas cru vous trahir en partageant ses larmes. 
Il approche, il vous cherche. 

ZULIME. 

O mon pere ! ô mon roi I 
Devoir, nature , amour , qu’exigez-vous de moi ? 

A T i n E. 

Il va, n'en doutez point, demander notre vie, 

RiMIRE. 

Donnez-lui tout mon sang, je vous le sacrifie ; 

Mais conservez du moins... 

2DUME. 

Dans l’état où je suis , 

\ Pouvez-vous bien , cruel , irriter mes ennuis ? 

Tombent , tombent sur moi les traits de sa vengeance ! 
Allez, Atide; et vous, évitez sa présence. 

C'est le premier moment où je puis souhaiter 
De me voir sans lia mire et de vous éviter. 

Allez, trop digne époux de la triste Zulime ; 

Ce titre si sacré me laisse au moins sans crime. 

A t i n E. 

Qu’entends-je? son époux? 

R A M I R E. 

On vient, suivez mes pas; 
Plaignez mon sort , Atide , et ne m’accusez pas. 

SCENE IV. 

ZULIME, BENASSAR, SERAME. 

ZULIME. 

Le voici , je frissonne, et mes yeux s’pbscurcissent. 
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Terre, qne devant lai tes gouffres m'engloutissent ! 
Sérame , soutiens-moi. 

BÉNASSAR. 

C’est elle. 

z u L I M E. 

O désespoir ! 

BÉNASSAR. 

Tu détournes les yeux , et tu crains de me voir. 

zn ni ME. 

Je me meurs! Ah , mon pere! 

BÉNASSAR. 

O toi, qui fus ma fille , 
Cher espoir autrefois de ma triste famille, 

Toi , qui dans mes chagrins étais mon seul recours , 
Tu ne me connais plus? 

z u l i m e , à genoux. 

Je vous connais tonjours ; 
Je tombe en frémissant à ces pieds que j’embrasse, 

Je les baigne de pleurs , et je n’ai point l’audace 
De lever jusqu’à vous un regard criminel 
Qui ferait trop rougir votre front paternel. 

' BÉNASSAR. 

Sais-tu quelle est l’horreurdont ton crime m’accable ? 

ZULIME. 

Je sais trop qu’à vos yeux il est inexcusable. 

BÉNASSAR. 

J’aurais pu te punir, j’aurais pu dans ces tours 
Ensevelir ma honte et tes coupables jours. 

z o L I M E. 

Votre colere est juste, et je l’ai méritée. 

BÉNASSAR. 

Tu vois trop que mon cœur ne l’a point écoutée. 
Leve-toi ; ta donleur commence à m’attendrir, 

( elle se releve. ) 

Et le cœur de ton pere attend ton repentir. 

Tu sais si dans ce cœur, trop indulgent , trop tendre , 
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ACTE II, SCENE IV. 

Les cris de la nature ont su se faire entendre. 

Je vivais dans toi seule, et jusqu#s à ce jour 
Jamais pere à son sang n’a marqué plus d’amour; 
Tu sais si j’attendais qu’au bout de ma carrière 
Ma bouche en expirant nommât mon héritière , 

Et cédât malgré moi, par des soins superflus , 

Ce qui dans ces moments ne nous appartient plus. 
Je n’ai que trop vécu; ma prodigue tendresse 
Prévenait par ses dons ma caduque vieillesse. 

Je te donnais pour dot , en engageant ta foi , 

Ces trésors, ces états, que je quittais |Our toi , 

Et tu pouvais choisir entre les plus grands princes 
Qui des bords syriens gouvernent les provinces ; 

Et c’est dans ces moments que , fuyant de mes bras , 
Toi seule à la révolte excites mes soldats. 
M’arraches mes sujets, m’enleves mes esclaves, 
Outrages mes vieux ans , m’abandonnes , me braves! 
Quel démon t’a conduite à cet excès d’horreur? 
Quel monstre a corrompu les vertus de ton cœur? 
Veux-tu ravir un rang que je te sacrifie ? 

Veux-tu me dépouiller de ce reste de vie? 

Ah , Zulirne ! ah , mon sang ! par tant de cruauté 
Veux-tu punir ainsi l’excès de ma bonté? 

7 . u I, I M E. 

Seigneur, mon souverain, j'ose dire mon pere, 

Je vous aime encor plus que je ne vous fus chere. 
Régnez , vivez heureux , ne vous consumez plus 
Pour cette criminelle en regrets superflus. 

De mon aveuglement moi-même épouvantée. 
Expirant des regrets dont je suis tourmentée, 

Et de votre tendresse , et de votre courroux , 

Je pleure ici mon crime à vqs sacrés genoux : 

Mais ce crime si cher a sur moi trop d’empire; 
Vous n’avez plus de fille , et je suis à Ramire. 

, B F. N A S S A R. 

Que dis-tu ? malheureuse ! opprobre de mon sort ! 
THÉÂTRE. 4. 4 
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Quoi , tu joins tant de honte à l’horreur de ma mort T 
Qui ? Ramire ! us captif ! Ramire t’a séduite ! 

Un barbare t’enleve , et te force à la fuite ! 

Non , dans ton cœur séduit, d’un fol amour atteint. 
Tout l’honneur de mon sang n’est pas encore éteint ; 
Tu ne souilleras point d’une tache si noire 
La race des héros , ma vieillesse , et ma gloire : 

Quelle honte , grand dieu , suivrait un sort si beau ! 
Veux-tu déshonorer ma vie et mon tombeau P 
De mes folles bontés quel horrible salaire ! 

Ma fille , nn suborneur est-il donc plus qu’un pere ? 
Repens-toi , suis mes pas, viens sans plus m’outrager. 

ZULIME. 

Je voudrais obéir ; mon sort ne peut changer. 
Approuvée en Europe , en vos climats flétrie , 

Il n’est plus de retour pour moi dans ma patrie. 

Mais si le nom d’esclave aigrit votre courroux , 
Songez que cet esclave a combattu pour vous ; 

Qu’il vous a délivré d’une main ennemie; 

Que vos persécuteurs ont demandé sa vie ; 

Que j’acquitte envers lui ce que vous lui devez; 
Qu’à d’assez grands honneurs ses jours sont réservés; 
Qu’il est du sang des rois ; et qn’un héros pour gendre , 
Un prince vertueux... 

bénassar. 

Je ne veux plus t’entendre , 
Barbare ! que les eieux partagent ma douleur ! 

Que ton indigne amant soit un jour mon vengenr ! 

Il le sera sans doute, et j’en reçois l’augure. 

Tous les enlèvements sont suivis du parjure. 

Puisse la perfidie et la division 
Etre le digne fruit d’une telle union ! 

J’espere que le ciel , sensible à mon outrage , 
Accourcira bientôt dans les pleurs , dans la rage , 

Les jours infortunés que ma bouche a maudits , 

Et qu’on te trahira , comme tu me trahis. 
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Coupable de la mort qu’ici tu me prépares , 

Lâche , tu périras par des mains plus barbares : 

Je le demaude aux cieux; perfide, tu mourras 
Aux pieds de ton amant , qui ne te plaindra pas. 
Mais avant de combler son opprobre et sa rage , 
Avant que le cruel t’arrache à ce rivage , 

J’y cours; et nous verrons si tes lâches soldats 
Seront assez hardis pour t’ôter de mes bras , 

Et si, pour se ranger sous les drapeaux d’un traître . 
Ils fouleront aux pieds et ton pere, et leur maître. 

SCENE V. 

ZULIME, SERAME. 

ZDlIUt. 

Seigneur... Ah! cher auteur de mes coupables jours! 
Voilà quel est le fruit de mes tristes amours ! 
Dien'qui l’as entendu, dieu puissant que j’irrite. 
Aurais-tu confirmé l’arrêt que je mérite ? 

La mort et les enfers paraissent devant moi : 

Ramire , avec plaisir j’y descendrais pour toi. 

Tu me plaindras sans doute Ah! passion funeste! 

Quoi ! les larmes d’un pere, et le courroux céleste. 
Les malédictions prêtes à m’accabler , 

Tout irrite les feux dont je me sens brûler ! 

Dieu ! je me livre à toi ; si tu veux que j’expire , 
Frappe; mais réponds-moi des larmes de Ramire. 

fin no second acte. 
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ZULIME. 


ACTE TROISIEME. 


SCENE I. 

ZULIME, ATIDE. 

H Z U X. I M E. 

eus! vous n’aimez point : vous ne concevez pas 
Tons ces soulèvements, ces craintes, ces combats, 

Ce reflux orageux du remords et du crime. 

Que je me hais! j’outrage un pere magnanime, 

Un pere qui m’est cher, et qui me tend les bras. 

Que dis -je? l’outrager ! j'avance son trépas : 
Malheureuse .' 

ATIDE. 

Après tout , si votre ame attendrie 
Craint d’accabler un pere , et tremble pour sa vie , 
Pardonnez ; mais je sens qn’en de tels déplaisirs. 

Un grand cœur quelquefois commande à ses soupirs. 
Qu’on peut sacrifier.... 

ZDLIHE. 

Que prétends tu me dire ? 
Sacrifier l’amour qui m’enchaîne à Ramire ! 

A quels conseils, grand Dieu ! faut -il s’abandonner? 
Ai-je pu les entendre ? ose-t-on les donner?, 

Toute prête à partir , vous proposez , barbare, 

Que moi qui l’ai conduit, de lui je me sépare ! 

Non, mon pere en courroux, mes remords, ma 
douleur, 

De ce conseil affreux n’égalent point l'horreur. 
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AT I D E, 

Mais vous-même à l’instant , à vos devoirs fidele, 
Vous disiez que l’amour vous rend trop criminelle. 

ZDLIIIt. 

Non, je ne l’ai point dit, mon trouble m’emportait; 
Si je parlais ainsi , mon cœur me démentait. 

ATIDE. 

Qui ne connaît l'état d’nne ame combattue? 
J'éprouve, croyez-moi, le chagrin qui vous tue ; 

Et ma triste amitié.... 

Z0MHH. 

Vous m’en devez, du moins. 
Mais que cette amitié prend de funestes soins .' 

Ne me parlez jamais qne d’adorer Ramire; 

Redoublez dans mon cœur tout l’amour qu’il m'in- 
spire. 

Hélas ! m’assurez-vous qu’il réponde à mes vœux 
Comme il le doit , Atide , et comme je le veux ? 

ATIDE. 

Ce n’est point à des cœurs nourris dans l’amertume , 
Que la crainte a glacés, que la douleur consume ; 

Ce n’est point à des yeux aux larmes condamnés , 
De lire dans les cœurs des amants fortunés. 

Est-ce à moi d’observer leur joie et leur caprice ? 

Ne vous suffit-il pas qu’on vous rende justice , 1 
Qu’on soit à vos bontés asservi pour jamais? 

ZD1IHZ. 

Non, il semble accablé du poids de mes bienfaits ; 
Son ame est inquiété , et n’est point attendrie. 

Atide , il me parlait des lois de sa patrie. 

Il est tranquille assez, maître assez de ses vœux 
Pour voir en ma présence un obstacle à nos feux. 

Ma tendresse un moment s’est sentie alarmée. 

Chere Atide, est-ce ainsi que je dois être aimée? 
Après ce que j ’ai fait , après ma fuite , hélas !... 
Atide, il me trahit , s’il ne m’adore pas; 

4 - 
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Si de quelque intérêt son ame est occupée , 

Si je n’y suis pas seule, Atide, il m’a trompée. 

S CENE II. 

ZULIME, ATIDE, IDAMORE. 

IDA MORE. 

Madame, votre pere appelle ses soldats; 

Résolve* votre fuite, et ne différez pas. 

Déjà quelques guerriers, qui devaient vous défendre , 
Aux pleurs de Bénassar étaient prêts à se rendre. 
Honteux de vous prêter un sacrilege appui , 

Lenrs fronts en rougissant se baissaient devant lui. 
De ces murs odieux je garde le passage ; 

Ce sentier détourné nous conduit au rivage. 

Ramire , impatient , de vous seule occupé , 

De vos bontés rempli, de vos charmes frappé. 

Et prêt pour son épouse à prodiguer sa vie, 

Dispose en ce moment votre heureuse sortie. 
ZULIME. 

Ramire , dites-vous ? 

IDAMORE. 

Ardent , rempli d’espoir , 

Il revient vqos servir, sur-tout il veut vous voir. 

ZULIME. 

Ah ! je renais, Atide , et mon ame est en proie 
A tout l’emportement de l’excès de ma joie. 

Pardonne à des soupçons indignement conçus ; 

Ils sont évanouis, ils ne renaîtront plus. 

J 'ai douté , j’en rougis , je craignais , et l’on m’aime ! 
Ah, prince!.,.. 
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SCENE III. 


ZULIME, ATIDE, RAMIRE, IDAMORE. 


ijiamore, a Ramire . 

J’ai parlé , seigneur , comme vous-même ; 
J'ai peint de votre cœur les justes sentiments ; 
Zulime en est bien digne : achevez , il est temps. 
Pressons l’heureux instant de notre délivrance ; 

Rien ne nous retient plus : je cours , je vous devance. 

( il sort. ) 

R À H I R E. 

Nous voici parvenus à ce moment fatal 
Où d’un départ trop lent on donne le signal. 
Bénassar de ces lieux n’est point encor le maître ; 
Pour peu que nous tardions, madame, il pourrait 
l’être. 

Vous voulez de l’Afrique abandonner les bords ; 

. Venez, ne craignez point ses impuissants efforts, 
z uni HE. 

Moi craindre! ah ! c’est pour vous que j’ai connu la 
crainte , 

Croyez moi; je commande encor dans cette enceinte; 
La porte de la mer ne s’ouvre qu’à ma voix. 

Sauvez ma gloire au moins pour la demiere fois. 
Apprenons à l’Espagne , à l’Afrique jalouse , 

Que je suis mon devoir en partant votre épouse. 

RAMIRE. 

C’est braver votre pere , et le désespérer ; 

Pour le salut des miens je ne puis différer.... 
z u L I M E. 

Ramire ! 


RAMIRE. 

Si le ciel me rend mon héritage , 
Valence est à vos pieds. 
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ZULIME. 


Z CL IME. 

Tu promis davantage. 

Que m’importait un trône? 

AT I D E. 

Eh ! madame, est-il temps 
De s'oublier ici dans ces périls pressants ? 

Songez.... 

ZULIME. 

De ce péril soyez moins occupée; 

Il en est nn plus grand. Gel ! serais-je trompée? 

Ah , Ramire ! 

RAM IRE. 

Attendez qu'au sein de ses états 
L’infortuné Ramire ait pu guider vos pas. 

ZULIME. 

Qu’entends-je ? Quel discours à tons les trois funeste! 
Ramire ! attendais-tu qu’immolant tout le reste , 
Perfide à ma patrie , à mon pere , à mon roi , 

Je n’eusse en ces climats d’autre maître que toi? 

Sur ces rochers déserts, ingrat, m’as-tu conduite 
Pour traîner en Europe une esclave à ta suite ? 

RAMIRE. 

Je vous y mene en reine , et mon peuple à genoux 
Avec son souverain fléchira devant vous. 

AT IDE. 

Croyez que vos bienfaits... 

ZCLIME. 

Ah ! c’en est trop , Atide ; 
C’est trop vous efforcer d’excuser un perfide; 

Le voile est déchiré : je vois mon sort affreux. 

Quel pere j’offensais! et pour qui? malheureux! 

Des plus sacrés devoirs la barrière est franchie; 

Mais il reste un retour à ma vertu trahie ; 

Je revoie à mon pere ; il a plaint mes erreurs. 

Il est sensible , il m’aime ; il vengera mes pleurs : 

Et de sa main du moins il faudra que j’obtienne , 
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Dirai-je , hélas ! ta mort P non , ingrat, mais la mienne* 
Tu l’as voulu , j’y cours. 

ATIDE. 

Madame. * 

H A M I H E. 

Atide ! ô ciel ! 

ATIDE. 

Madame , écoutez-vous ce désespoir mortel ? 

C’est votre ouvrage , hclas ! que vous allez détruire. 
Vous vous perdez ! Eh quoi , vous balancez , Ramire ! 

ZVLIXB. 

Madame , épargnez-vous ces transports empressés ! 
Son silence et vos pleurs m’en ont appris assez. 

Je vois sur mon malheur ce qu’il faut que je pense. 
Et je n’ai pas besoin de tant de confidence , 

Ni des secours honteux d’une telle pitié. 

J’ai prodigué pour vous la plus tendre amitié: 

Vous m’en payez le prix; je vais le reconnaître. 
Sortez, rentrez aux fers où vous avez dû naître; 
Esclaves , redoutez mes ordres absolus; 

A mes yeux indignés ne vous présentez plus : 
Laissez-moi. 

RAMIRE. 

Non , madame , et je perdrai la vie. 
Avant d’être témoin de tant d’ignominie. 

Vous ne flétrirez point cet objet malheureux, 

Ce cœur digne de vous , comme vous généreux. 

Si vous le connaissiez , si vous saviez.... 

ZVLIHIi 

Parjure, 

Ta fureur à ce point insulte à mon injure ! 

Tu m’outrages pour elle ! Ah ! vil couple d’ingrats ! 
Du fruit de mes douleurs vous ne jouirez pas; 

Vous expierez tous deux mes feux illégitimes: 
Tremblez, ce jour affreux sera le jour des crimes. 

Je n’en ai commis qu’un, ce fut de vous servir, 
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Ce fat de vous sauver ; je cours vous en punir... 

Tu me braves encore, et tu présumes , traître, 

Que des lieux où Je suis tu t’es rendu le maître, ' 
Ainsi que tu l’étais de mes vœux égarés ; 

Tu te trompes , barbare. .. A moi , gardes , courez , 
Suivez-raoi tous , ouvrez aux soldats de mon pere ; 
Que mou sang satisfasse à sa juste colere ; 

Qu’il efface ma honte, et que mes yeux mourants 
Contemplent deux ingrats à mes pieds expirants. 

SCENE IV. 


AT I D E , RAMIRE. 


R A H IR E. 

Ah ! fuyez sa vengeance , Atide , et que je meure. 

A T I D E. 

Non , je veux qu’à ses pieds vous vous jetiez snr _ 
l’heure ; 

Ramire , il faut me perdre et vous justifier. 
Laisser périr Atide , et même l’oublier. 

RAMIRE. 


Vous! 


ATIDE. 

Vos jours , vos devoirs , votre reconnaissance , 
Avec ce triste hymen n’entrent point en balance. 

Nos liens sont sacrés, et je les brise tous : 

Mon cœur vous idolâtre... et je renonce à vous. 

RAMIRE. 


Vous, Atide! 

ATIDE. 

Il le faut; partez sons ces auspices : 
Ma rivale aura fait de moindres sacrifices ; 

Mes mains auront brisé de plus puissants liens , 

Et mes derniers bienfaits sont au-dessus des siens. 

RAMIRE. 

Vos bienfaits sont affreux! l’idée en est un crime. 
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O chere et tendre éponse ! ô cœur trop magnanime ! 

Il faut périr ensemble , il faut qn’un noble effort 
Assure la retraite , ou nons mene â la mort. 

A T 1 D E. 

Je mourrai , j’y consens ; mais espérez encore; 

Tout est entre vos mains ; Zulime vous adore : 

Ce n’est pas votre sang qu’elle prétend verser. 
Pensez-vous qu’à son pere elle osât s’adresser? 

Vous voyez ces remparts qui ceignent notre asyle. 
Sont-ils pleins d’ennemis Ptout n’est-il pas tranquille? 
A-t-elle seulement marché de ce côté? 

Sa colere trompait son esprit agité. 

Confiez-vous à moi ; mon amour le mérite. 

Je vous réponds de tout , souffrez que je vous quitte ; 
Souffrez... 

( elle sort. ) 

R A M I R E. 

Non.... je vous suis. 

SCENE V. 
ramire,benassar. 


Demeure. 


BEN AS SA R. 

Demeure, malheureux! 


R A m 1 R e. 

Que veux-tu? 

BtSASSAR. 

Cruel, ce que je veux? 
Après tes attentats , après ta fuite infâme , 
L'humanité, l’honneur, entrent-ils dans ton ame? 

R A M 1 R E. 

Crois-moi , l’humanité régné au fond de ce cœur , 
Qui pardonne à ton doute , et qui plaint ton malheur : 
L’honneur est dans ce cœur qui brava la misere, 
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BENASSAR. 

Ta ne braves , ingrat , qne les larmes d'un pere : 

Tu laisses le poignard dans ce cœur déchiré; 

Tu pars , et cet assaut est encor différé. 

La mer t’ouvre ses flots pour enlever ta proie : 

Eh bien ! prends donc pitié des pleurs où je me noie ; 
Prends pitié d’un vieillard trahi .déshonoré, 

D’un pere qui chérit un cœur dénaturé. 

Je te crus vertueux , Ramire , autant que brave ; 

Je corrigeai le sort qui te fit mon esclave : 

Je te devais beaucoup, je t’en donnais le prix ; 
J’allais avec les tiens te rendre à ton pays. 

Le ciel sait si mon cœur abhorrait l’injustice 
Qui voulait de ton sang le fatal sacrifice. 

Ma fille a cru, sans doute, une indigne terreur; 

Et son aveuglement a causé son erreur. 

Je t’adresse, cruel, une plainte impuissante r 
Ton fol amour insulte à ma voix expirante. 

Contre les passions que peut mon désespoir? 

Que veux-tu ? je me mets moi-même en ton pouvoir : 
Accepte tous mes biens , je te les sacrifie; 

Rends-moi mon sang, rends-moi mon honneur et ma 
vie. 

Tu ne me réponds rien , barbare ! 

R AMIR E. 

Ecoute-moi. 

Tes trésors, tes bienfaits , ta fille, sont à toi. 

Soit vertu , soit pitié, soit intérêt plus tendre, 

Au péril de sa gloire elle osa nous défendre; 

Pour toi de mille morts elle eût bravé les coups. 

Elle adore son pere, et le trahit pour nous ; 

Et je crois la payer du plus noble salaire, 

En la rendant aux mains d’un si vertueux pere. 

BÉNASSAR. 

Toi , Ramire ? 

ramire. 

Zulime est un objet sacré 
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ACTE III, SCENE V. 

Que mes profanes yeux n’ont point déshonoré. 

Tu coûtas plus de pleurs à son ame séduite 
Que n’en coûte à tes yeux sa déplorable fuite. 

Le temps fera le reste; et tu verras un jour 
Qu’il soutient la nature et qu’il détruit l’amour : 

Et si dans ton courroux'je te croyais capable 
D’oublier pour jamais que ta fille est coupable. 

Si ton cœur généreux pouvait se désarmer. 

Chérir encor Zulime.... 

B É N ASS AR. 

Ah ! si je puis l'aimer! 

Que me demandes-tu ? conçois-tu bien la joie 
Du plus sensible pere au désespoir en proie , 

Qni, noyé si long-temps dans des pleurs superflus, 
Reprend sa fille enfin , quand il ne l’attend plus? 
Moi , ne la plus chérir ! Va , ma chere Zulime 
Peut avec un remords effacer tout son crime ; 

Va, tout est oublié, j’en jure mon amour: 

Mais puis-je à tes serments me fier à mon tour? 
Zulime m’a trompé! Quel cœur n’est point parjure? 
Quel cœur n’est point ingrat? 

R A M I R E. 

Que le tien se rassure. 

Atide est dans ces lieux ; Atide est , comme moi , 

Du sang infortuné de notre premier roi : 

Nos captifs malheureux , brûlants du même zele , 
N’ont tout fait avec moi , tout tenté que pour elle ; 
Je la livre en otage , et la mets dans tes mains. 

Toi , si je fais un pas contraire à tes desseins , 

Sur mon corps tout sanglant verse le sang d’ Atide: 
Mais si je suis fidele, et si l’honneur me guide, 
Toi-même arrache Atide à ces bords ennemis. 
Appelle tous les tiens, délivre nos amis. 

Le temps presse : peux-tu me donner ta parole ? 
Peux-tu me seconder? 

théâtre. 4 5 
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ZÜLIME. 


BÉNiSSil. 

Je le puis , et j’y vole. 

Déjà quelques guerriers, honteux de me trahir , 
Reconnaissent leur maître, et sont prêts d’obéir. 

Mais aurais-tu, Ramire, une ame assez cruelle 
Pour abuser encor mon amour paternelle? 

Pardonne à mes soupçons. 

ramire. 

Va , ne soupçonne rien ; 

»- Mon plus cher intérêt s’accorde avec le tien. 

Je te vois comme un pere. 

BENASSAR. 

A toi je m’abandonne. 

Dieu voit du haut des cieux la foi que je te donne. 

RAMIRE. 

Adieu ; reçois la mienne. 

SCENE VI. 

RAMIRE, ATIDE. 

ATID E. 

Ah! prince, on vous attend. 
Il n’est plus de danger , l’amour seul vous défend. 
Zulime est appaisée , et tant de violence , 

Tant de transports affreux , tant d'apprêts de ven- 
geance, 

Tout cede à la douceur d’un repentir profond ; 
L’orage était soudain , le calme est aussi prompt. 

J’ai dit ce que j’ai dû pour adoucir sa rage ; 

Et l'amour à son cœur en disait davantage. 

Ses yeux , auparavant si fiers , si courroucés , 
Mêlaient des pleurs de joieanx pleurs que j’ai versés. 
J’ai saisi cet instant favorable à la fuite; 

Jusqu’au pied du vaisseau soudain je l’ai conduite; 
J’ai hâté vos amis : la moitié suit mes pas, 

L’autre moitié s'embarque , ainsi que vos soldats; 
On n’attend plus que vous : la voile se déploie. 
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ACTE III, SCENE VI. 

R A M I R E. 

Ah ciel ! qu’avez- vous fait? 

, A T I D E. 

Les pleurs où je nie noie 

Seront les derniers pleurs que vous verrez couler. 
C’en est fait , cher amant ; je ne veux plus troubler 
Le bonheur de Zulime, et le vôtre peut-être. 

Vous êtes trop aimé , vous méritez de l’être. 

Allez , de ma rivale heureux et cher époux , 

Remplir tous les serments qu’ Atide a faits pour vous. 
R A M I R E. 

Quoi! vous l’avez conduite à ce vaisseau funeste? 

ATIDE. 

Elle vous y demande. 

RAMIRE.' 

O puissance céleste ! 

Elle part , dites- vous ? 

ATIDE. 

Oui, sauvez-la, seigneur, 

Des lieux que pour vous seul elle avait en horreur. 
RAMIRE. 

Atide! en ce moment c’est fait de votre vie. 

itIDE. 

Eh ! ne savez- vous pas que je la sacrifie ? 

RAMIRE. 

Vous êtes en otage auprès de Bénassar. 

Il n’est plus d’espérance , il n’est plus de départ ; 
Tout est perdu. 

ATIDE. 

Comment ? 

RAMIRE. 

Où courir ? et que faire ? 
Et comment réparer mon crime involontaire ? 
ATIDE. 

Que dites-vous? quel crime , et quel engagement? 

RAMIRE. 

Ah ciel ! 
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A T I D E. 

Qu’ai-je donc fait? 

SCENE VII. 

R A M I R E, AT I D E , I D A M O R E. 

1 D A M O R E. 

En ce même moment 

Bénassar vous poursuit , vous, Atide, et Zulime. 

Le péril le plus grand est celui qui m’anime. 
Seigneur, je viens combattre et mourir avec vous. 
J’ai vu ce Bénassar, enflammé de courroux , 

Aux siens qui l’attendaient lui-même ouvrir la porte, 
Rentrer accompagné de leur fatale escorte. 

Courir à ses vaisseaux la flamme dans les mains : 

Il attestait le ciel vengeur des souverains : 

Sa fureur échauffait les glaces de son âge. 

Déjà de tous côtés commençait le carnage; 

Je me fraye un chemin, je revoie en ces lienx. 
Sortons.... Entendez-vons tons ces cris furieux? 

D’où vient que Bénassar, au fort de la mêlée. 

Accuse votre foi lâchement violée ? 

Des soldats de Zulime ont quitté ses drapeaux : 

Ils ont suivi son pere, ils marchent aux vaisseaux. 
D’où peut naître un revers si prompt et si funeste? 

RAM IRE. 

Allons le réparer, le désespoir nous reste ; 

Sauvons du moins Atide; et , le fer à la main, 

Parmi ces malheureux ouvrons-nous un chemin. 
Suivez-moi. Dieu puissant! daignez enfin défendre 
La vertu la plus pure, et l’amour le plus tendre. 
Suivez-moi , dis-je. 

ATIDE. 

O ciel ! Ramire ! Ah , jour affreux ! 

R A M I R E. 

Si vous vivez, ce jour est encor trop heureux. 

FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 


SCENE I. 

ZULIME, SERAME. 

_ SERAME. 

XIemerciez le ciel, an comble des tourments , 
D’avoir long-temps perdu l’asage de vos sens ; 

Il vons a dérobé , propice en sa colere , 

Ce combat effrayant d’un amant et d’un pere. 
zulime, jetée dans un fauteuil, et revenant de 
son évanouissement. 

O jour, tu luis encore à mes yeux alarmés , 

Qu’une éternelle nuit devrait avoir fermés! 

O sommeil des douleurs ! mort douce et passagère! 
Seul moment de repos goûté dans ma misere ! 

Qne n’es-tu plus durable? et pourquoi laisses-tu 
Rentrer encor la vie en ce cœur abattu? 

( se relevant. ) 

Où suis-je ? qu’a-t-on fait? ô crime! ô perfidie! 
Ramire va périr ! quel monstre m’a trahie ? 

J’ai tout fait , malheureuse ! et moi seule, en un jour, 
J’ai bravé la nature , et j’ai trahi l’amour. 

Quoi ! mon pere , dis-tu , défend que je l’approche ? 

SIRAME, 

Plus le combat, madame, et le péril est proche, 
Plus il veut vous sauver de ces objets d’horreur, 
Qui , présentés de près à votre faible cœur , 

Et redoublant les maux dont l’excès vous dévore, 

5. 
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Peut-être vous rendraient plus criminelle encore. 

ZULIME. 

Qu’est devenu Ramire ? 

SÉKIHE. 

Ai-je donc pu songer, 

Dans ces malheurs communs, qu'à votre seul danger ? 
Ai-je pu m’occuper que du mal qui vous tue? 

ZULIME. 

Qu’est-ce qui s’est passé? quelle erreur m’a perdue? 
Ah! n’ai-je pas tantôt , dans mes transports jaloux. 
Des miens contre Ramire allumé le courroux? 
J’accusais mon amant : j’eus trop de violence ; 

On m’a trop obéi : je meurs de ma vengeance. 

Ta, cours, informe-toi des funestes effets 
Et des crimes nouveaux qu’ont produits mes forfaits. 
Juste ciel! je partais, et sur la foi d’Atide! 
M’anrait-elle trahie? On m’arrête. Ah, perfide!... 
N’importe, apprends-moi tont, ne me déguise rien; 
Rapporte-moi ma mort : va , cours , vole , et revien. 

SÉ R A M E. 

Je vous laisse à regret dans ces horreurs mortelles. 

ZULIME. 

Ta , dis-je. Ah ! j’en mérite encor de plus cruelles ! 

SCENE.II. 

ZULIME. 

M’as-tu trompée , Atide , avec tant de noirceur? 

Quoi ! les plenrs quelquefois ne partent point du 
cœur ! 

Mais non; en me perdant tu te perdrais toi-même, 
Toi, tes amis , ton peuple, et ce cruel que j’aime. 
Non ; trop de vérité parlait dans tes douleurs: 
L’imposture , après tont, ne verse point de pleurs. 
Ton ame m’est connue ; elle est sans artifice ; 

Et qui m.’eût fait jamais un pareil sacrifice ! 
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ACTE IV, SCENE II. 

Loin de moi , loin de lui tn voulais demeurer. 
Ah! de Ramire ainsi se peut-on séparer? 
Atide n’aime poiut : j'étais peut-être aimée; 
Ma jalouse fureur s’est trop tôt allumée. 
J’assassine Ramire. 

SCENE III. 
ZULIME, SER AME. 


Parle. 


7 . VL I M E. 

Eh bien! que t’a-t-on dit? 


S É R A M E. 

Un désordre horrible accable mon esprit : 

On ne voit, on n’entend que des troupes plaintives, 
Au dehors , au dedans , aux portes , sur les rives , 

Au palais , sur le port, autour de ce rempart ; 

On se rassemble , on court , on combat au hasard ; 

La mort vole en tous lieux. Votre esclave perfide 
Par-tout oppose au nombre une audace intrépide. 
Pressé de tous côtés, Ramire allait périr: 
Croiriez-vous quelle main vient de le secourir? 
Atide.... 


ZULIME. 

Atide! ô ciel! 

SÉ R A M E. 

Au milieu du carnage. 

D’un pas déterminé, d’un œil plein de courage. 
S’élançant dans la foule , étonnant les soldats. 

Sa beauté, son audace ont arrêté leurs bras. 

Vos guerriers, qui pensaient venger votre querelle, 
Unis avec les siens, se rangent autour d’elle. 

Voilà ce qu’on m’a dit, et j’en frémis d’effroi. 

ZULIME. 

Ramire vit encore, et ne vit point pour moi! 
Ramire doit la vie à d’autres qu’à moi-même ! 
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Une antre le défend ; c’est nne antre qu’il aime! 

Et c’est Âtide !... Allons, le charme est dissipé: 

Je déchire un bandeau de mes larmes trempé ; 

Je revois la lumière, et je sors de l’abyme 
Où me précipitaient ma faiblesse et leur crime. 
Ciel ! quel tissu d'horreurs! ah ! j’en avais besoin ; 
De guérir ma blessure ils ont pris l’heureux soin. 
Va , je renonce à tout, et même à la vengeance : 

Je verrai leur supplice avec l’indifférence 
Qu’inspirent des forfaits qui ne nous touchent pas. 
Que m’importe en effet leur vie ou leur trépas? 
C’en est fait. 


SCENE IV. 

ZULIME, MOHADIR, SERAME. 

ZUIIUE. 

Mohadir , parlez , que fait mon pere? 
Pnisse sur moi le ciel épuisant sa colere 
Sur ses jours vertueux prodiguer sa faveur! 

Qu’il soit vengé snr-tont. 

MOHADIR. 

Madame , il est vainqueur. 

ZULIME. 

Ah! Ramire est donc mort? 

MOHADIR. 

Sa valeur malheureuse 
A cherché vainement une mort glorieuse : 

Lassé, couvert de sang, l'esclave révolté 
Est tombé dans les mains de son maître irrité. 

Je ne vous nierai point que son cœur magnanime 
Semblait justifier les fautes de Zulime. 

Madame , je l’ai vu , maître de son courroux , 
Respecter votre pere, en détourner ses coups : 

Je l’ai vu, des siens même arrêtant la vengeance, 
Abandonner le soin de sa propre défense. 
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ACTE IV, SCENE IV. 

Z U U M E. 

Lai ! 

M O H A I) 1 R. 

Cependant on dit qu’il nous a trahis tons; 
Qu’il trompait à la fois et Rénassar et vous. 

Mais , sans approfondir tant de sujets d’alarmes , 
Sans plus empoisonner la source de vos larmes, 

Il faut de votre pere obtenir un pardon ; 

Il le faut mériter. Je vais en votre nom 
Des rebelles armés poursuivre ce qui reste: 
Terminons sans retour un trouble si funeste. 
Zulime, avec un pere il n’est point de traité; 

Votre repentir seul est votre sûreté: 

La nature dans lui reprendra son empire , 

Quand elle aura dans vous triomphé de Ramire. 

ZULIME. 

Il me suffit : je sais tout ce que j’ai commis , 

Et combien de devoirs en un jour j’ai trahis. 

Aux pieds de Bénassar il faut que je me jette : 
Hâtons-nous. 

HOHiDlt. 

Retenez cette ardeur indiscrète ; 
Gardez en ce moment de vous y présenter. 

ZULIME. 

Mohadir, et c’est vous qui m’osez arrêter? 

. MOHADIR. 

Respectez la défense heureuse et nécessaire 
D’un pere au désespoir , et d’un maître en colere : 
Vous devez obéir, et sur-tout épargner 
Sa blessure trop vive et trop prompte à saigner. 

Il vous aime, il est vrai ; mais, après tant d’injures , 
Si vos ressentiments s’échappaient en murmures; 
Frémissez pour vous-même, un affront si cruel 
Serait le dernier coup à ce cœur paternel ; 

Dans Ramire et dans vous il confondrait peut-être... 
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ZULIME. 


IVLIME. 

Osez vonsbien penser que je protégé un traître? 

HOEiOIK. 

Madame, pardonnez un injuste soupçon ; 

Votre ame détrompée a repris sa raison : 

Je le -vois, et je cours, en serviteur fidele. 
Apprendre à Bénassar le succès de mon zele : 
Daignez de sa justice attendre ici l’effet. 

(il sort. ) 

SCENE V. 

ZULIME, SERAME. 

ZULIME. 

Ah ! j’attends le trépas. Juste ciel, qu’ai-je fait? 

SÉ R A M E. 

Vous laissez un perfide au destin qui l’accable: 

Vos jours sont à ce prix. 

ZULIME. 

Dieu! qu’Atide est coupable! 

S É RA M E. 

Tous deux seront punis : ne songez plus qu’à vous ; 
D’un pere infortuné désarmez le courroux; 
Détournez.... 

ZULIME. 

Il ne voit en moi qu’une ennemie ; 

Il ne sait point, hélas! combien je suis punie: 

Mon châtiment, Sérame, est dans mes attentats; 
J’étais dénaturée, et j’ai fait des ingrats. 

SÉRAME. 

Eh bien ! de leurs forfaits séparez votre cause : 
•Quelque punition qu’un pere se propose, 

Aux traits de son courroux son sang doit échapper, 
Et sa main s’amollit sur le point de frapper. 

Obtenez qu’il vous voie, et votre grâce est sûre ; 
Unissez-vous à lui pour venger son iujure ; 
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ACTE IV, SCENE V. 

Abandonnez les jours justement menacés 
De ce parjure amant qu’eniin vous haïssez. 

ZDUHE. 

De Ramire! 

S É R A M E. 

De lui. Son indigne artifice 
Vous faisait sa victime , ainsi que sa complice. 

Z C L 1 H E. 

Je ne le sais que trop. Hélas! que de forfaits 1 
s K R AM E. 

Que j’aime à voir vos yeux dessillés pour jamais! 
Des pleurs que vous versiez sa vanité s’honore : 

II vous trompe , il vous hait. 

ZUUME. 

Sérame , je l'adore. 

S £ K A M E. 

Qui ? vous ! 


ZU LIME. 

Un dieu barbare assemble dans mon cœur 
L’excès de la faiblesse , et celui de l’horreur : 

C’est en vain que j’ai cru triompher de moi-même ; 
Je déteste mon crime, et je sens que je l'aime. 

Je n’y résiste plus: ce poison détesté, 

Par mes tremblantes mains aujourd'hui rejeté , 

De toutes les fureurs m’embrase et me déchire; 

Au bord de mon tombeau j’idolâtre Ramire. 

Tel est dans les replis de ce cœur dévoré 
Ce pouvoir malheureux de moi-même abhorré , 

Que si, pour couronner sa lâche perfidie, 

Ramire en me quittant eût demandé ma vie; 

S’il m'eût aux pieds d’Atide immolée en fuyant ; 

S’il eût insulté même à mou dernier moment, 

Je l’eusse aimé toujours , et mes mains défaillantes 
Auraient cherché ses mains de mon sang dégouttantes. 
Quoi ! c’est ainsi que j’aime , et c’est moi qu'il trahit ! 
Et c’est moi qui le perds ! c’est par moi qu’il périt! 
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Non... je le sanverai, le parjure qne j’aime, 

Dût-il me détester , et m’en punir lui-même. 

Mais Atide est aimée. 

SCENE VI. 

ZULIME; ATIDE, amenée par des gardes. 

ZULIME. 

Ah ! qu’est-ce que je voi? 

Ma rivale à mes yeux! Atide devant moi f 

ATIDE. 

Oui , madame , il est vrai , je suis votre rivale ; 

Le malheur nous rejoint, le destin nous égale: 

Je sens les mêmes feux, je meurs des mêmes coups ; 
Et Ramire est perdu pour moi comme pour vous. 

ZULIME. 

Avez-vous vu Ramire? 

ATIDE. 

Oui, je l’ai vu combattre. 

Et braver son destin, qui ne pouvait l’abattre ; 

Mais je ne l’ai point vu depuis qu’il est chargé 
De ces indignes fers où vous l’avez plongé. 

On prépare pour lui la mort la plus sanglante ; 

Vous le voulez , madame , et vous serez coutente; 

Il ne vous reste ici qu’à terminer mon sort. 

Avant d’avoir appris s’il vit ou s’il est mort. 

ZULIME. 

S’il est mort, je sais trop le parti qu’il faut prendre. 

ATIDE. 

Ah ! si vous le vouliez , vous pourriez le défendre , 
Madame : vous l’aimez , et je connais l’amour; 

Vous périrez des coups dont il perdra le jour; 

Et , quelque sentiment qu’un perc vous inspire , 

Le plus grand des forfaits est de trahir Ramire. 
Iljn’eut jamais que vous et le ciel pour appui; 

Et n’ est-ce pas à vous d’avoir pitié de lui ? 
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ACTE IV, SCENE VI. 

Quelques amis encore échappés au carnage 
Vendent bien cher leur vie et marchent au rivage : 
Vous êtes mal gardée : on peut les réunir. 

z un IM E. 

Et vous me commandez encor de vous servir? 

ATIDI, 

Quand je vous l’ai cédé, quand, vous donnant ma 
vie. 

Je me suis immolée à votre jalousie. 

Quand j’osais en ces lieux vous presser à genoux 
De m’abandonner seule, et de suivre un époux, 
Puis-je encor mériter vos fureurs inquiétés? 

Que vous faut-il ? parlez , cruelle que vous êtes ! 
Quel frnit recueillez-vous de toutes vos erreurs? 

Et qui peut contre moi vous irriter? 

ZULIHt, 

Vos pleurs. 

Votre attendrissement , votre excès de courage , 
Votre crainte pour lui , vos yeux, votre langage, 
Vos charmes , mon malheur, et mes transports jaloux; 
Tout m’irrite , cruelle, et m’arme contre vous. 

Vous avez mérité que Ramire vous aime; 

V ous me forcez enün d’immoler pour vous-même 
Et l'amour paternel, et l’honneur de mes jours. 

J e vous sers , vous , madame , il le faut , et j ’y cours ; 
Mais vous me répondrez... 

AT I D E. 

Ah ! c’en est trop , barbare ! 
Eh bien ! j'aime Ramire : oui , je vous le déclare ; 

Je l’aime, je le cede, et vous vous indignez J 
J’ai sauvé votre amant , et vons vous en plaignez! 
Quel temps pour les fureurs de votre jalousie! 

Quel temps pour le reproche ! il s’agit de sa vie. 

Je jure ici par lui , par ce commun effroi , 

J'en atteste le jour . ce jour que je vous doi , 

Que vous n’aurez jamais à redouter Atide. 

THÉÂTRE. 4. 6 
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Ne vous figurez pas que ma douleur timide 
S’exhale en vains serments qu’arrache le danger ; 
Je jure encor ce ciel, lent à nous protéger. 

Que s’il me permettait de délivrer Ramire , 

S’il osait me donner son cœur et son empire, 

Si du pins tendre amour il écoutait l’erreur. 

Je vous sacrifierais son empire et son cœur. 
Conservez-le à ce prix , au prix de mon sang même. 
Que voulez- vous de plus, s’il vit et s’il vous aime? 
Je ne dispute rien . madame , à votre amour. 

Non , pas même l’honneur de lui sauver le jour. 
Tous en aurez la gloire , ayez-en l’avantage. 

ZIILIME. 

Non, je ne vous crois point: je vois tout mon ou- 
trage ; 

Je vois jusqu’en vos pleurs un triomphe odieux; 
La douceur d’être aimée éclate dans vos yeux. 

Mais cessez de prétendre au superbe partage , 

A l’honneur insultant d’exciter mon courage ; 

Ce courage , intrépide autant qu’il est jaloux f 
Pour braver cent trépas n’a pas besoin de vous. 
Suivez-moi seulement; je vous ferai connaître 
Que je sais tout tenter, et même pour un traître. 

Je devrais l'oublier ; je devrais le punir; 

Et je cours le sauver , le venger , on périr. 

Sérame, quelle horreur a glacé ton visage? 

SCENE VII. 

ZULIME, ATIDE, SERAME. 

SÉRAME. 

Madame , il faut du sort dévorer tout l’outrage, 

Il faut d'un cœur soumis souffrir ce coup affreux. 
Vainement Mohadir, sensible et généreux, 

Du coupable Ramire a demandé la grâce; 

Tous les chefs , irrités de sa perfide audace, 
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ACTE IV, SCENE VII. 

L’ont condamné , madame , à ces tourments crnels 
Réservés en ces lieux pour les grands criminels. 

Il vous faut oublier jusqu’au nom de Ramire, 

IVUXE. 

Il ne mourra pas seul , et devant qu’il expire.... 

SÉ R AME. 

Madame, ah! gardez-vous d’un téméraire effort! 

AT I D E. 

Vous l’abandonneriez à cette indigne mort? 
Oublieriez-vous ainsi la grandeur de votre ame ? 
z u LIME. 

J e préviens vos conseils, n’en dontez point’, madame ; 
Ne les prodiguez plus. Et toi , nature , et toi ; 

Droits éternels (lu sang, toujours sacrés pour moi ; 
Dans cet égarement dont la fureur m’anime , 
Soutenez bien mon cœur, et gardez-moi d’un crime ! 


UN DU QUATRIEME ACTE. 
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Z U LIME. 


%^W\W%VV%VWWVVWWVWlVWW%W\iV%Vt\Vt% 

ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 

BENASSAR, MOHADIR. 

C M O H A D I R. 

e dernier trait , sans doute, est le pins criminel. 
Je sens le désespoir de ce cœur paternel : 

Je partage en pleurant son tronble et sa colere. 

Mais vous avez toujours des entrailles de pere; 

Et tous les attentats de ce funeste jour 
Ne sont qu’un même crime , et ce crime est l’amour. 
Dans son aveuglement Zulime ensevelie 
Mérite d’être plainte , encor plus que punie ; 

Et si votre bonté parlait à votre cœur... 

BÉHASSAR. 

Ma bonté fit son crime et fit tout mon malheur. 

Je me reproche assez mon excès d’indulgence ; 

Ciel ! tu m’en as donné l’horrible récompense. 

Ma fille était l’idole à qui mon amitié , 

Cette amitié fatale a tout sacrifié. 

Je lui tendais les bras qnand sa main ennemie 
Me plongeait au tombeau chargé d’ignominie. 

Ah ! l’homme inexorable est le seul respecté : 

Si j’eusse été cruel , on eût moins attenté. 

La dureté de cœur est le frein légitime 
Qui peut épouvanter l’insolence et le crime. 

Ma facile tendresse enhardit aux forfaits : 

Le temps de la clémence est passé pour jamais. 

Je vais ,en punissant leurs fureurs insensées , 
Egaler ma j ustice à mes bontés passées. 
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ACTE V, SCENE I. 

MOBiDIR. 

.Te frémis comme vous de tous ces attentats 
Que l’amoar fait commettre en nos brûlants climats. 
Eu tout lieu dangereux , il est ici terrible ; 

Il rend plus furieux, plus on est né sensible. 
Ramire cependant à ses erreurs livré 
De leurs cruels poisons semble moins enivré : 
Vous-même l’avez dit , et j’ose le redire , 

Que ce même ennemi , ce malheureux Ramire , 

Est celui dont le bras vous avait défendu ; 

Qu’il n’a point aujourd’hui démenti sa vertu; 

Que vous l’avez vu même, en ce combat horrible , 
Dans ces moments cruels où l’homme est inflexible , 
Où les yeux , les esprits , les sens sont égarés , 
Détourner loin de vous ses coups désespérés , 
Respecter votre sang , vous sauver , vous défendre, 
Et d’un bras assuré , d’un cri terrible et tendre , 
Arrêter, désarmer ses amis emportés 
Qui levaient contre vous leurs bras ensanglantés. 
Oui , j’ai vu le moment, où malgré sa colere, 

Il semblait en effet combattre pour son pere. 

BENASSAR. 

Ah I que n’a-t-il plutôt dans ce malheureux flanc 
Recherché, de ses mains , le reste de mon sang ! 

Que ne l'a-t-il versé, puisqu’il le déshonore! 

Mais ma cruelle fllle est plus coupable encore. 

Ce cœur, en un seul jour à jamais égaré. 

Est hardi dans sa honte , est faux , dénaturé ; 

Et , se précipitant d'abymes en abyrnes , 

Elle a contre son pere accumulé les crimes. 

Q ne dis - j e ? au moment même oùtuviensenson nom 
De tant d’iniquités implorer le pardorï. 

Son amour furieux la fait courir aux armes. 

Les suborneurs appas de ses trompeuses larmes 
Ont séduit les soldats à sa garde commis j 
Sa voix a rassemblé ses perfides amis. 

’ 6 . 
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Elle vient m’arracher son indigne conquête ; 

Les armes dans les mains , elle marche à leur tête. 
Cet amour insensé ne connaît plus de frein ; 

Zulirne contre un pere ose lever sa main! 

An comble de l’outrage on joint le parricide! 

Ah ! courons , et nous-raème immolons la perfide. 

SCENE II. 

BENASSAR, ZULIME, suivie de ses soldats 
dans V enfoncement , MOHADIR, suite. 

zulime , jetant ses armes . 

Non , n’allez pas plus loin , frappez ; et vous , soldats , 
Laissez périr Zulime, et ne la vengez pas. 

Il suffit: votre zele a servi mon audace. 

J’ai mérité la mort, méritez votre grâce. 

Sortez, dis- je. 

BEHASSAR. 

Ah , cruelle ! est-ce toi que je voi ? 

ZULIME. 

Pour la derniere fois, seigneur, écoutez-moi. 

Oui , cette fille indigne , et de crime enivrée , 

Vient d’armer contre vous sa main désespérée : 
J’allais vous arracher , au péril de vos jours , 

Ce déplorable objet de mes cruels amours. 

Oui , toutes les fureurs ont embrasé Zulime ; 

La nature en tremblait ; mais je volais au crime. 

Je vous vois; un regard a détruit mes fureurs ; 

Le fer m’est échappé ; je n’ai plus que des pleurs ; 

Et ce cœur , tout brûlant d’amour et de colere , 

Tout forcené qu’il est, voit un dieu dans son pere. 
Que ce dieu tonne enfin . qu’il frappe de ses coups 
L’objet, le seul objet d’un si juste courroux. 

Faut-il pour mes forfaits que Ramire périsse? 

Ah ! peut-être il est loin d’en être le complice ; 
Peut-être, pour combler l’horreur où je me voi , 

Si Ramire est un traître , il ne l’est qu 'envers moi. 
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ACTE V, SCENE II. 

Etouffez dans mon sang ce doute qne j’abhorre, 

Qui déchire mes sens, qui vous outrage encore. 
J’idolâtre Ramire, et je ne puis , seigneur, 

"Vivre un moment sans lui, ni vivre sans honneur. 
J’ai perdu mon amant , et mon pere , et ma gloire : 
Perdez de tant d’erreurs la honteuse mémoire ; 
Arrachez-moi ce cœur que vous m’avez donné. 

De tous les cœnrs, hélas! le plus infortuné. 

Je baise cette main dont il faut que j’expire; 

Mais , pour prix de mon sang, pardonnez à Ramire ; 
Ayez cette pitié pour mon dernier moment , 

Et qu’au moins votre fille expire en vous aimant. 
b é s a s s a ». 

O ciel , qni l’entendez! ô faiblesse d’un pere! 

Quoi! ses pleurs à ce point fléchiraient ma colere! 
Me faudra-t-il les perdre, ou les sauver tous deux? 
Eaut-il ,'dans mon courroux , faire trois malheureux? 
Ciel , prête tes clartés à mon ame attendrie ! 

L’une est ma fille , hélas ! l’antre a sauvé ma vie ; 

La mort, la seule mort peut briser leurs liens. 
Gardes , que l’on m’amene et Ramire et les siens. 
m o H a n I R. 

Seigneur , vous la voyez à vos pieds éperdue , 
Soumise , désarmée , à vos ordres rendue ; 

Vous l’avez trop aimée, hélas! pour la punir. 

Mais on conduit Ramire, et je le vois venir. 

SCENE III. 

a 

BENASSAR, ZULIME, ATI DE, RAMIRE, 
MO HA D I R, suite. 

ramire, enchaîné. 

Achevé de m’ôter cette vie importune. 

Depnis que je suis né, trahi par la fortune. 

Sorti du sang des rois, j’ai vécu dans les fers ; 

Et je meurs en coupable au fond de ces déserts: 

*" Mais de mon triste état l’outrage et la bassesse 
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68 ZULIME. 

N’ont point de mon courage avili la noblesse : 

Ce cœur impénétrable aux coups qui l'ont frappé , 
Ne t’ayant jamais craint, ne t’a jamais trompé. 

Ponr otage, en tes mains je remettais Atide. 

Ni son cœur, ni le mien, ne peut être perfide. 

Va , Ramire était loin de te manquer de foi ; 
Bénassar, nos serments m’étaient plus chers qu’à toi; 
Je sentais tes chagrins , j’effaçais tou injure ; 

De ce cœur paternel je fermais la blessure. 

Tout était réparé. Mes funestes destins 
Ont tourné contre moi mes innocents desseins. 

Tu m’as trop mal connu ; c’est ta seule injustice : 
Que ce soit la derniere; et que dans mon supplice 
Des cœurs pleins de vertus ne soient point entraînés. 

BÉNASSAR. 

Le ciel à d’autres soins nous a tous destinés. 

Je devrais te haïr : tu me forces, Ramire, 

A reconnaître en toi des vertus que j’admire. 

Je n’ai point oublié tes services passés ; 

Et quoique par ton crime ils fussent effacés , 

J’ai trop vn , malgré moi, dans ce combat funeste, 
Qne de ce sang glacé tu respectais le reste. 

Un amour emporté, source de nos malheurs. 

Plus fort que mes bontés, plus puissant que mes 
pleurs. 

M’arracha par tes mains et ma gloire et ma fille ; 
C'est par toi que mon nom , mon état, ma famille. 
Sont accablés de honte ; et , pour comble d’horreur. 
Il faut verser mon sang pour venger mon honneur. 
Après l’horrible éclat d’une amour effrénée. 

Il ne reste qn’nn choix, la mort , ou l’hyménée. 

Je dois tous deux vous perdre , ou la mettre en tes bras. 
Sois son époux, Ramire , et régné en mes états. 

RAMIRE. 

Moi ! 

ZULIME. 

Mon pere! 
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ACTE V, SCENE III. 6y 

ATI B E. 

Ah ! grand Dieu î 

B Ê K A S S A R. 

Souvent dans nos provinces 
On a vu nos émirs unis avec nos princes ; 

L’intérêt de l’état l’emporta sur la loi ; 

Et tous les intérêts parlent ici pour toi. 

J’ai besoin d’un appui, combats pour nous défendre; 
Vis pour elle et pour moi ; sois mon fils , sois mon 
gendre. 

z o r. I M E. 

Ah, seigneur! ah, Ramire! ah, jour de mon bonheur! 
a ti n E. 

O jour affreux pour tous ! 

ramiee. 

Vous me voyez, seigneur. 
Accablé de surprise , et confus d’une grâce 
Qui ne semblait pas due à ma coupable audace. 
Votre fille sans doute est d’un prix à mes yeux 
Au-dessus des états conquis par mes aieux : 

Mais, pour combler nos maux,apprenez l’un et l’autre 
Le secret de ma vie , et mon sort , et le vôtre. 

Quand Zulime a daigné, par un si noble effort , 
Sauver Atide et moi des fers et de la mort , 

Idamore ,uu ami qu’aveuglait trop de zele , 
Séduisait sa pitié qui la rend criminelle. 

Il promettait mon cœur, il promettait ma foi ; 

Il n’en était plus temps , je n’étais plus à moi ; 

Le ciel mit entre nous d’éternelles barrières. * 
En vain j’adore en vous le plus tendre des peres. 

En vain .vous m’accablez de gloire et de bienfaits , 
Je ne puis réparer les malheurs que j’ai faits. 
Madame, ainsi le veut la fortune jalouse. 

Vengez -vous sur moi seul, Atide est mon épouse. 

ZCL1UE. 

Ton épouse? perfide ! 
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ZULIME. 


R A M I R E. 

Elevés dans vos fers , 

Nos yeux sur nos malheurs à peine étaient ouverts , 
Quand son pere, unissant notre espoir et nos larmes, 
Attacha pour jamais mes destins à ses charmes. 
Lui-même a resserré dans ses derniers moments 
Ces nœuds chers et sacrés, préparés dès long-temps ; 
Et la loi du secret nous était imposée. 

z u 1. 1 M E. 

Ton épouse à ce point ils m’auraient abusée ! 

Ils auront triomphé de ma crédulité ! 

Seigneur, à vos bienfaits ils auront insulté! 

Vous souffrirez qu’Atide, à ma honte, jouisse 
Du fruit de tant d’audace et de tant d’artifice? 
Vengez-moi, vengez- vous de ses traîtres appas , 

De cet affreux tissu de fourbes , d’attentats. 

Les cruels ont nourri mes feux illégitimes. 

Mon heureuse rivale a commis tous mes crimes : 
Vous ne punissez pas cet objet odieux ? 

AT IDE. 

Vous devez me punir: mais connaissez-moi mieux ; 
Avant de me haïr , entendez ma réponse. 

Votre pere est présent ; qu’il juge, et qu’il prononce. 
IUL1 ME. 

O ciel ! 

A T I D E. 

Ramire et moi, seigneur, si nous vivons, 
C’est votre auguste fille à qui nous le devons. 

. ( à Zulime. ) 

Je l’avoue à vos pieds : et moi, pour récompense, 

J e vous coûte à la fois la gloire et l’innocence. 
Trahissant l’amitié, combattant vos attraits. 

Je m'armais contre vous de vos propres bienfaits ; 
J’arrachais de vos bras, j’enlevais à vos charmes 
L’objet de tant de soins , le prix de tant de larmes : 
Et lorsque vous sortez de ce gouffre d’horreur, 

Ma main vous y replonge , et vous perce le coeur. 
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ACTE V, SCENE III. 

Tout semble s’élever contre ma perfidie: 

Mais j’aimais comme vous ;e5e mot me justifie; 

Et d’un lien sacré l’invincible pouvoir 
Accrut cet amour même, et m’en fit un devoir. 

Il faut dire encor plus; vous le savez, on m’aime.- 
Mais malgré mon hymen , et malgré l’amour même , 
Je vous immolai tout ; je vous ai fait serment , 

Ce jour même, en ces lieux, de céder mon amant ; 
J’ai promis de servir votre fatale flamme : 

Le serment est affreux , vous le sentez, madame! 
Renoncera Ramire, et le voir en vos bras. 

C’est un effort trop grand , vous ne l’espérez pas : 
Mais je vous ai juré d’immoler ma tendresse ; 

Il n’est qu’un seul moyen de tenir ma promesse. 

Il n’est qu’un seul moyen de céder mon époux , 

Le voici. 

( elle tire un poignard pour se tuer. ) 
a A m i r e , la désarmant avec Zulime. 
Chere Atide ! 

iolime, se saisissant du poignard. 

O ciel ! que faites-vous ? 
BÉWASSiR. 

Hélas! vivez pour lui. 

z u T. I M E. 

Suis-je assez confondue ? 

Tu l’emportes, cruelle , et Zulime est vaincue. 

Oui , je le suis en tout. J’avoue avec horreur 
Que ma rivale enfin mérite son bonheur. 

( à Atide : ) 

J'admire en périssant jusqu’à ton amour même: 
C’est à moi de mourir, puisque c’est toi qu’on aime. 

( à Ramire et à Atide.) 

Eh bien ! soyez unis ; eh bien ! soyez heureux 
Aux dépens de ma vie , aux dépens de mes feux. 
Eloignez-vous, fuyez, dérobez à ma vue 
Ce spectacle effrayant d’un bonheur qui me tue. 
Votre joie est horrible , et je ne puis la voir : 



ZULIME. 

Fuyez, craignez encor Zulime an désespoir. 

Mon pere, ayezpitié du moment qui me reste; 
Sauvez mes yeux mourants d’un spectacle funeste. 

( elle tombe sur sa confidente. ) 

A T i n E. 

Nos deux cœurs sont à vous. 

R a h i a E. 

Vivez sans nous haïr. 

ZULIME. 

Moi , te haïr , cruel ! ah ! laisse-moi mourir ! 

Va, laisse-moi. 

BF.NASSAR. 

Ma fille , objet funeste et tendre , 
Mérite enfin les pleurs que tu nous fais répandre. 

ZULIME. 

Mon pere, par pitié, n’approchez point de moi. 
.l’abjure un lâche amour; il triompha de moi: 

Hélas ! vous n’aurez plus de reproche à me faire. 
BÉNASSAR. 

Mon amitié t’attend , mon cœur s’ouvre. 

ZULtME. 


O mon pere ! 


J’en suis indigne. 

( elle se frappe. ) 

BÉNASSAR. 

O ciel! 

R A M I R E et AT I D E. 

Zulime ! 6 désespoir ! 
BÉNASSAR. 


Ah, ma fille! 

ZULIME. 

A la fin j’ai rempli mon devoir. 

Je l’aurais dû plutôt.... Pardonnez à Zulime.... 
Souvenez-vous de moi ; mais oubliez mon crime. 


FIN DE ZULIME. 
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OPERA 

EN CINQ ACTES, 

Mis en musique par Royer, et ensuite 
M. de la Borde. 


(1740.) 


théâtre. 4. 
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ACTEURS. 

Promethée, fils du Ciel et de la Terre, demi-dieu. 
F a «nioRï. 

J urîTER. 

Mercure. 

N É MF. SI s. 

Nymphes. 

Tit a. y s. 

Divinités célestes. 

Divinités infernales. 
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OPERA. 
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ACTE PREMIER. 


L« théâtre représente une campagne , et des montagnes 
dans le fond. 


SCENE I. 

PROMETHEE seul, CHOEUR ; PANDORE , dans 
l’enfoncement, couchée sur une estrade. 

P PROMETHKE. 

rodigf. de mes mains, charmes qne j’ai fait'naître, 
Je vous appelle en vain .vous ne m’entendez pas. 
Pandore , tu ne penx connaître 
Ni mon amour ni tes appas. 

Qnoi! j’ai formé ton cœur, et tn n’es pas sensible! 
Tes beaux yeux ne peuvent me voir! 

Un impitoyable pouvoir 

Oppose à tous mes vœux un obstacle invincible; 

Ta beauté fait mon désespoir. 

Quoi! toute la nature antonr de toi respire! 
Oiseaux , tendres oiseaux , vous chantez, vous aimez; 
Et je vois ses appas langnir inanimés ; 

La mort les tient sous son empire. 
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PANDORE. 


SCENE II. 

PROMETHEE, us titans ENCELADE 
et TYPHON, etc. 

ÏNCÉL.IDE et TYPHON. 

Enfant de la Terre et des deux , . 

l’es plaintes et tes cris ont émn ce bocage. 

Parle * quel est celai des dieux 
Qui t’ose faire quelque outrage? 
prométhée, en montrant Pandore. 
Jupiter est jaloux de mon divin ouvrage ; 

J1 craint que cet objet n’ait un jour des autels ; 

Il ne peut sans courroux voir la terre embellie ; 
Jupiter à Pandore a refusé la vie! 

Il rend mes chagrins éternels. 

T Y P H ON. 

Jupiter ? quoi ! c’est lui qui formerait nos âmes? 
L’usurpateur des cieux peut être notre appui? 

Non, je sens que la vie et ses divines flammes 
Ne viennent point de lui. 
encélade , en montrant Typhon son frere. 
Nous avons pour aïeux la Nuit et le Tartare. 
Invoquops l’éternelle Nuit; 

Elle est avant le jour qui luit : 

Que l’Olympe cede au Ténare. 

TYPHON. 

Que l’enfer, que mes dieux répandent parmi nous 
Le germe éternel de la vie : 

Que Jupiter en frémisse d’envie. 

Et qu’il soit vainement jaloux. 
PROMÉTHÉE et LES DEUX TITA.NS. 

Ecoutez-nous , dieux de la nuit profonde , 

De nos astres nouveaux contemplez la clarté ; 
Accourez du centre du monde ; 


« 
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• ACTE I, SCENE II. 

Rendez féconde 
La terre qni m’a porté ; 

Animez la beante ; 

Que votre pouvoir seconde 
Mon heureuse témérité. 

PROMÉTHÉE. 

Au séjour de la nuit vos voix ont éclaté. 

Le jour pâlit , la terre tremble. 

Le monde est ébranlé , l’Erebe se rassemble. 

(Le théâtre change, et représente le chaos. Tous les 
dieux de l’enfer viennent sur la scene.) 

CHOEURS DES DIEUX 1NPERNAUX. 

Nous détestons 
La lumière éternelle; 

Nous attendons 
Dans nos gouffres profonds 
La race faible et criminelle. 

Qui n’est pas née encore, et que nous haïssons. 
NÉMÉSIS. 

Les ondes du Léthé , les flammes du Tartare 
Doivent tout ravager. 

Parlez, qni v >ulez-vous plonger 
Dans les profondeurs du Ténare? 
PROMÉTHÉE. 

Je veux servir la terre , et non pas l’oporimer. 
Hélas! à cet objet j’ai donné la naissance. 

Et je demande en vain qu’il s’anime, qu’il pense , 
Qu’il soit heureux, qu’il sache aimer. 

LES TROIS PARQUES. 

Notre gloire est de détruire ; 

Notre pouvoir est de nuire : 

Tel est l’arrêt du sort. 

Le ciel donne la vie , et nous donnons la mort. 

PROMÉTHÉE. 

Fuyez donc à jamais ce beau jour qni m’éclaire: 
Vous êtes mal -faisants, vous n’êtes point mes dieux. 

7 - 
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78 PANDORE. 

Fuyez , destructeurs odieux 
De tout le bien que je veux faire; 

Dieux des malheurs, dieux des forfaits. 
Ennemis funèbres. 

Replongez-vous dans les ténèbres ; 

Ennemis funèbres. 

Laissez le monde en paix. 

NÉMÉSIS. 

Tremble , tremble pour toi-même. 

Crains notre retour. 

Crains Pandore et l’Amour. 

Le moment suprême 
Vole sur tes pas. 

Nous allons déchaîner Jes démons des combats; 
Nous ouvrirons les portes du trépas. 

Tremble, tremble pour toi-même. 

( Les dieux des enfers disparaissent. Onrevoit la cam- 
pagne éclairée et riante. Les nymphes des bois et des 
campagnes sont de chaque côté du théâtre. ) 

PROMÉTHÉE. 

Ah! trop cruels amis.' pourquoi déchainiez-vous , 
Du fond de cette nuit obscure , 

Dans ces champs fortunés , et sous un ciel si doux , 
Ces ennemis de la nature ? 

Que l’étemel chaos éleve entre eux et noua 
Une barrière impénétrable. 

L’enfer implacable 
Doit -il animer 
Ce prodige aimable 
Que j’ai su former? 

Un dieu favorable 
Le doit enflammer. 

ENCÉLiDE. 

Puisque tu mets ainsi la grandeur de ton être 
A verser des bienfaits sur ce nouveau séjour, 

Tu méritais d’en être le seul maître. 
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Monte au ciel dont ta tiens le jonr : 

Va ravir la céleste flamme : 

Ose former une ame , 

Et sois créatenr à ton tour. 

PROMÉTHÉE. 

L’Amour est dans les cienx; c’est là qu’il faut me 
rendre : 

L’Amour y renne sur les dieux. 

Je lancerai ses traits ; j’allumerai ses feux : 

C’est le dieu de mon cœur , et j’en dois tout attendre. 

Je vole à son trône éternel : 

Sur les ailes des vents l’Amour m’enleve au ciel. 

( il s'envole. ) 

CHOEUR DE NYMPHES. 

Volez, fendez les airs, et pénétrez l’enceinte 
Des palais éternels ; 

Ramenez les plaisirs du séjour de la crainte ; 

En répandant des biens méritez des autels. 


PIN DU PREMIia ACTE. 
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PANDORE. 


ACTE SECOND. 


Le théâtre représente la même campagne. Pandore in- 
animée est sur une estrade. Un char brillant de iumiere 
descend du ciel. 

PROMETHEE, PANDORE, nymphes, titans, 
choeurs, etc. 

C UNE DRYADE. 

hantez, nymphes des bois , chantez l’heureux 
retour 

Du demi-dieu qui commande à la terre: 

Il vous apporte un nouveau jour; 

Il revient dans ce doux séjour 
Du sejonr brillant du tonnerre ; 

Il revoie en ces lieux sur le char de l’Amour. 
CHOEUR DE NYMPHES. 

Quelle douce aurore 
Se leve sur nous! 

Terre jeune encore. 

Embellissez- vous. 

Brillantes fleurs , qui parez nos campagnes; 
Sommets des superbes montagnes, 

Qui divisez les airs , et qui portez les cieux ; 

O nature naissante, 

Devenez plus charmante. 

Plus digne de ses yeux. 
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îkomethék, descendant du char, le flambeau 
à la main. 

Je le ravis aux dieux, je l’apporte à la terre, 

Ce feu sacré du tendre Amour, 

Plus puissant mille fois que celui du tonnerre , 

Et que les feux du dieu du jour. 

I. E CHOEDR DES NYMPHES. 

Fille du ciel, aine du monde. 

Passez dans tous les cœurs: 

L’air , la terre , et l’onde , 

Attendent vos faveurs. 

prométhée, approchant de l’estrade où est 
Pandore. 

Que ce feu précieux, l’astre de la nature, 

Que cette flamme pure 
Te mette au nombre des vivants. 

Terre, sois attentive à ces heurenx instants: 

Leve- toi , cher objet, c’est l’Amour qui l’ordonne; 

A sa voix obéis toujours : 

Leve-toi , l’Amour te donne 
La vie, un cœur , et de beaux jours. 

( Pandore se leve sur son estrade, et marche sur # 
la scene.) 

CHOE OR. 

Ciel ! ô ciel ! elle respire! 

Dieu d’amour, quel est ton empire! 

P ANDO R E. 

Où suis-je? et qu’est-ce que je voi? 

Je n’ai jamais été; quel pouvoir m’a faitnaitre? 

J 'ai passé du néant à l'être ; 

Quels objets ravissants semblent nés avec moi! 

( on entend une symphonie. ) 

Ces sons harmonieux enchantent mes oreilles ; 

Mes yeux sont éblouis de l’amas des merveilles 
Que l’auteur de mes jours prodigne sur mes pas. 

Ah ! d’où vient qu’il ne parait pas ? 
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De moment en moment je peuse et je m'éclaire. 

Terre qui me portez, vous n’êtes point ma mere ; 

Un dieu sans doute est mon auteur: 

Je le sens , il me parle , il respire en mon cœur. 

( el 'e s'assied au bord d'une fontaine. ) 
Ciel ! est-ce moi que j’envisage ? 

Le crystal de cette onde e t le miroir des cieux; 

La nature s’y peint; plus j’y vois mon image, 

Pins je dois rendre grâce aux dieux. 

NYMPHES et TITANS. 

( on danse autour d’elle. ) 
Pandore, iille de l’Amour, 

Charmes naissants , beauté nouvelle, 
Inspirez à jamais, sentez à votre tour, 

Cette flamme immortelle 
Dont vous tenez le jour. 

( on danse. ) 

pandore , appercevant Promélhée au milieu des 
Nymphes. 

Quel objet attire mes yeux ! 

De tout ce que je vois dans ces aimables lieux. 

C’est vous , c’est vons , sans doute, à qui je dois la vie. 
Du feu de vos regards que mon ame est remplie ! 
Yous sembiez encor m’animer. 

P R O M K T H É E. 

Vos beaux yeux ont su m’enflammer 
Lorsqu’ils ne s’ouvraient pas encore; 

Vous ne pouviez répondre, et j’osais vous aimer: 
Vous parlez, et je vons adore. 

PANDORE. 

Vous m’aimez ! cher auteur de mes jours commencés, 
Vous m'aimez ! et je vous dois l’t tre ! 

La terre m’enchantait ; que vous l’embellissez! 

Mon cœur vole vers vous, il se rend à son maître; 

Et je ne puis connaître 

Si ma bouche en dit trop , ou n’en dit pas assez. 
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FROMÉTHÉE. 

Vous n’en sauriez trop dire, et la simple nature 
Parle sans feinte et sans détour. 

Que toujours la race future 
Prononce ainsi le nom d’Amour. 

( ensemble. ) 

Charmant Amour, éternelle puissance , 
Premier dieu de mon cœur. 

Amour, tou empire commence; 

C’est l’empire du bonheur. 

* FROMÉTHÉE. 

Ciel ! quelle épaisse nnit , quels éclats du tonnerre 
Détruisent les premiers instants 
Des innocents plaisirs que possédait la terre! 
Quelle horreur a troublé mes sens ! 

.. ( ensemble. ) 

La' terre frémit , le ciel gronde ; 

Des éclairs menaçants 
Ont percé la voûte profonde 
De ces astres naissants. 

Quel pouvoir ébranle le monde 
Jusqu’en ses fondements? 

( on voit descendre un char sur lequel sont 
Mercure , la Discorde , Némésis , etc. ) 

MERCURE. 

Un héros téméraire a pris le feu céleste; 

Pour expier ce vol audacieux. 

Montez, Pandore , au sein des dieux. 

prométhée. 

Tyrans cruels ! 

PANDORE. 

Ordre funeste! 

Larmes que j’ignorais, vous coulez de mes yeux. 
MERCURE. 

Obéissez , montez aux cieux. 
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PANDORE. 


rilTDORZ. 

Ah! j’étais dans le ciel en voyant ce qne j’aime. 

PROMÉTHÉE. 

Cruels ! ayez pitié de ma douleur extrême. 

PANDORE et PROMÉTHÉE. 

Barbares , arrêtez. 

MERCURE. 

Venez, montez aux cieux, partez; 

Jupiter commande; 

Il faut qu’on se rende 
A ses volontés. • 

Venez , montez aux cieux , partez. 

Vents , obéissez-nous , et déployez vos ailes ; 
Vents, conduisez Pandore aux voûtes éternelles, 

( le char aisparait. ) 

PROMÉTHÉE. 

On l’enleve: tyrans jaloux, 

Dieux , vous m’arrachez mon partage ; 

Il était plus divin que vous; 

Vous étiez malheureux, vous étiez en courroux 
Du bonheur qui fut mon ouvrage ; 

Je ne devais qu’à moi ce bonheur précieux. 

J’ai fait plus que Jupiter même ; 

J e me suis fait aimer. J'animais ces beaux yeux : 
Ils m’ont dit en s’ouvrant , Vous m’aimez , je vous 
aime. 

Elle vivait par moi, je vivais dan6 son cœur. 
Dieux jaloux, respectez nos chaînes. 

O J upiter ! ô fureurs inhumaines ! 

Eternel persécuteur 
De l’infortuné créateur, 

Tu sentiras toutes mes peines. 

Je braverai ton pouvoir : 

Ta foudre épouvantable 
Sera moins redoutable 
Que mon amour au désespoir. 

PIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 


Le théâtre représente le palais de Jupiter brillant d’or 
et de lumière. 

JUPITER, MERCURE. 

_ JUPITER. 

J e l’ai va cet objet sur la terre animé ; 

Je l’ai vu : j'ai senti des transports qui m’étonnent : 
Le ciel est dans ses yeux ; les grâces l'environnent; 
Je sens que l’Amour l’a formé. 

MERCURE. 

Tous régnez , vous plairez , vous la rendrez sensible. 
Vous allez éblouir ses yeux à peine ouverts. 

JUPITER. 

Non, je ne fus jamais que puissant et terrible; 

Je commande à l’Olympe, à la terre, aux enfers ; 

Les cœurs sont à l’Amour. Ah ! que le sort m’outrage! 
Quand il donna les cieux, quand il donua les mers , 
Quand il divisa l’univers , 

L’Amour eut le plus beau partage. 

MERCURE. 

Que craignez- vous? Pandore à peiue a vu le jour, 

Et d’elle-même encore à peine a connaissance : 
Aurait-elle senti l'amonr 
Dès le moment de sa naissance? 

JUPITER. 

L’Amour instruit trop aisément. 

Que ne peut point Pandore? elle est femme, elle est 
belle. 

THÉÂTRE. 4- 8 


* 
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La voilà : jouissons de son étonnement. 

Retirons-noas pour un moment 
Sons les arcs lumineux de 1a voûte étemelle. 

Cicnx, enchanter ses yeux et parlez à son coeur; 
Vous déploierez en vain ma gloire et ma splendeur: 
Vous n’avez rien de si beau qu elle. 

( il se retire. ) 

PAR DORE. 

A peine j’ai goûté l’aurore de la vie ; 

Mes yeux s’ouvraient au jour, mon cœur à mon 
amant : 

Je n’ai respiré qu’un moment. 

Douce félicite, pourquoi m’es-tu ravie? 

Ou m'avait fait craindre la mort ; 

Je l’ai connne, hélas! cette mort menaçante: 

N’est-ce pas mourir, quand le sort 
Nons ravit ce qui nous enchante ? 

Dieux, rendez-moi la terre et mon obscurité , 

Ce bocage où j’ai vu l’amant qui m’a fait naître; 

Il m’avait deux fois donné l’être ; 

Je respirais, j’aimais, quelle félicité ! 

A peine j’ai goûté l’aurore de ma vie, etc. 

( tous les dieux avec tous leurs attributs entrent 
sur la scene. ) 

CBOXUR DES DIEUX. 

Que les astres se réjouissent. 

Que tous les dieux applaudissent 
Au dieu de l’univers. 

Devant lui les soleils pâlissent. 

N E P T u R E. 

Que le sein des mers , 
ncTOï, 

Le fond des enfers, 

CHOEUR DES DIEUX. 

Les mondes divers 
Retentissent 
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ACTE III, 

D 'éternels concerts. 

Que les astres , etc. 

tiUDont. 

Que tout ce que j’entends conspire à m’effrayer 
Je crains, je hais, je fuis cette grandeur suprême. 
Qu’il est dnr d’entendre louer 
Un autre dieu que ce que j’aime ! 

LES TROIS GRACES. 

Fille du charmant Amour, 

Régnez dans son empire ; 

La terre vous desire. 

Le ciel est votre cour. 

PiKDORE. 

Mes yeux sont offensés du jour qui m'environne. 
Rien ne me plaît , et tout m’étonne. 

Mes déserts avaient plus d’appas. 
Disparaissez , ô splendeur infinie ! 

Mon amant ne vous voit pas : 

( on entend une symphonie. ) 
Cessez, inutile harmonie! 

Il ne vous entend pas. 

( le chœur recommence. Jupiter sort d'un nuage.) 

JOPITER, 

Nouveau charme de la nature, 

Digne d’être éternel , 

"Vous tenez de la terre un corps faible et mortel , 

Et vous devez cette ame inaltérable et pure 
Au feu sacré du ciel. 

C’est pour les dienx que vous venez de naître ; 
Commencez à jouir de la divinité : 

Goûtez auprès de votre maître 
L’henrense immortalité. 

PANDORE. 

Le néant d’où je sors à peine 
Est cent fois préférable à ce présent cruel ; 

Votre immortalité, sans l’objet qui m’enchaîne, 
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PANDORE. 

N’est rien qu’un supplice immortel. 

j o P 1 T E R. 

Quoi ! méconnaissez- vous le maître du tonnerre? 
Dans les palais des dieux regrettez-vous la terre ? 

PANDORE. 

La terre était mon vrai séjour ; 

C’est là que j’ai senti l’amour. 

JUPITER. 

Non , vous n’en connaissez qn’une ijnage inlidele, 
Dans un monde indigne de lui. 

Que l’amour tout entier, que sa flamme éternelle. 
Dont vous sentiez une étincelle. 

De tous ses traits de feu nous embrase aujourd’hui. 

PANDORE. 

Je les ai tous sentis , du moins j’ose le croire ; 

Ils ont égalé mes tourments. 

Ah ! vous avez pour vous la grandeur et la gloire; 
Laissez les plaisirs anx amants. 

Vous êtes dieu, l’encens doit vous suffire; 

Vous êtes dieu, comblez mes vœux. 
Consolez tout ce qui respire ; 

Un dieu doit faire des heureux. 

JUPITER. 

Je veux vous rendre heureuse, et par vous je veux 
l’être. 

Plaisirs, qui suivez votre maître, 

Ministres plus puissants que tous les antres dieux. 
Déployez vos attraits, enchantez ses beaux yeux. 
Plaisirs, vous triomphez dès qu’on peut vous con- 
naît' e. 

( les Plaisirs dansent autour de Pandore en 
chantant ce qui suit.) 

CH OEUR. 

Aimez , aimez, et régnez avec nous : 

Le dieu des dieux est seul digne de vous. 
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UNE VOIX. 

Sur la terre on poursuit avec peine 
Des plaisirs l’ombre légère et vaine ; 

Elle échappe , et le dégoût la soit. 

Si Zéphyre un moment plaît à Flore , 

Il flétrit les fleurs qu’il fait éclore; 

Un seul jour les forme et les détruit, 
c h oe u R. 

Aimez , aimez , et régnez avec nous; 

Le dieu des dieux est seul digne de vous. 
une voix. 

Les fleurs immortelles 
Ne sont qu’en nos champs. 

L’Amour et le Temps 
Ici n’ont point d’ailes. 
choe u R. 

Aimez, aimez, et régnez avec nous; 

Le dieu des dieux est seul digne de vous. 

PANDORE. 

Oni, j’aime, oni, doux Plaisirs, vous redoublez ma 
flamme ; 

Mais vous redoublez ma douleur. 

Dieux charmants , si c’est vous qui faites le bonheur. 
Allez au maître de mon ame. 

JUPITER. 

Ciel , ô ciel! qnoi! mes soins ont ce succès fatal? 
Quoi! j'attendris son ame, et c’est ponr mon rival ! 
mercure, arrivant sur la scene. 
Jupiter, arme-toi du foudre; 

Prends tes feux , va réduire en poudre 
Tes ennemis audacieux. 

Prométhée est armé ; les Titans furieux 
Menacent les voûtes des cieux ; 

Us entassent des monts la masse épouvantable : 

Déjà leur foule impitoyable 
Approche de ces lieux. 

8 . 
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PANDORE. 


JUPITER. 

Je les punirai tons... Seul, je suffis contre eux. 

PANDORE. 

Quoi! vous le puniriez, vous qui causez sa peine? 
Vous u’étes qu’un tyran jaloux et tout-puissant. 
Aimez-inoi d'un amour encor plus violent. 

Je vous punirai par ma haine. 

JUPITER. 

Marchons , et que la foudre éclate devant moi. 

PANDORE. 

Cruel! ayez pitié de mon mortel effroi: 

Jugez de mon amour, puisque je vous implore. 
Jupiter, a Mercure. 

Prends soin de conduire Pandore. 

Dieux, que mon coeur est désolé ! 

J’éprouve les horreurs qui menacent le monde. 
L’uuiv rs reposait dans une paix profonde ; 

Une beanté paraît , l’univers est troublé. 

( il sort. ) 

PANDORE. 

O jour de ma naissance! ô charmes trop funestes ! 

Désirs naissants, que vous étiez trompeurs ! 

Quoi ! la beanté, l’amour, et les faveurs célestes , 
Tous les biens ont fait mes malheurs ? 
Amour, qui m’as fait naître, appaise tant d’alarmes ; 
N’es-tu pas souverain des dienx ? 

Tiens sécher mes larmes, 

Enchaîne et désarmes 
La terre et les cienx. 


FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 


Le théâtre représente les Titans armés, et des montagnes 
dans le fond; plusieurs géants sont sur les montagnes, 
et entassent des rochers. 

PROMETHEË, I. e s titaics. 

^ EirCELAOK. 

U c 1 , 1108 freres et nous , et toute la nature , 

Ont senti ta cruelle injure. 

La terrible vengeance est déjà dans nos mains; 
Vois-tu ces monts pendants en précipices ? 

Vois tu ces rochers entassés? 

Us seront bientôt renversés 
Sur les barbares dieux qui nous ont offensés. 

Nous punirons les injustices 
De ces tyrans jaloux , par nos mains terrassés. 
prométhée. 

Terre , contre le ciel apprends à te défendre. 
Trompettes et tambours , organes des combats , 
Pour la première fois vos sons se font entendre ; 
Eclatez , guidez nos pas. 

( on sort au son des trompettes. ) 

Le ciel sera le prix de votre heureux courage. 
Amis, je ne prétends que Pandore et sa foi. 
Laissez-moi ce juste partage; 

Marchez, Titans, et suivez-moi. 

CHOEUR DE TITAES. 

Courons aux armes 
Contre ces dieux cruels; 


Digitized by Google 



9 2 PANDORE. 

Répandons les alarmes 
Dans les coeurs immortels. 

Courons aux armes , 

Contre ces dieux cruels. 

FROHÉTHÉI. 

Le tonnerre en éclats répond à nos trompettes. 

(un char , qui porte les dieux, descend sur les 
montagnes au bruit du tonnerre. Pandore est 
auprès de Jupiter. Prométhée continue.) 
Jupiter quitte ses retraites; 

La foudre a donné le signal : 

Commençons ce combat fatal. 

( les géants montent. ) 

choeur de nymphes, qui bordent le théâtre. 
Tambours , trompettes et tonnerre , 

Dieux et Titans, que faites-vous ? 

Vous confondez, par vos terribles coups. 

Les enfers, le ciel , et la terre 
( bruit du> tonnerre et des trompettes. ) 

LES TITANS. 

Cédez , tyrans de l’nnivers ; 

Soyez punis de vos fureurs cruelles : 

Tombez , tyrans. 

LES DIEUX. 

Mourez , rebelles. 

I. ES TITANS. 

Tombez, descendez dans nos fers. 

UES DIEUX. 

Précipitez-vous aux enfers. 

PANDORE. 

Terre , ciel , ô douleur profonde ! 

Dieux , Titans , calmez mon effroi. 

J’ai cause les malheurs du monde ; 

Terre , ciel, tout périt pour moi. 

UES TITANS. 

Lançons nos traits. 


\ 
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LES BIEBI. 

Frappez , tonnerre. 
les titans. 

Renversons les dieux. 

LES DIEUX. 

Détruisons la terre. 
Tombez, descendez dans nos fers. 

( ensemble. ) Précipitez- vous aux enfers. 

(il se fait un grand silence; un nuage brillant 
descend ; le Destin parait au milieu du nuage. ) 

LE DESTIN. 

Arrêtez; le Destin, qui vous commande à tous, 

Veut suspendre vos coups. 

(il se fait encore un silence. ) 

PROMÉTHÉE. 

Etre inaltérable , 

Souverain des temps , 

Dicte à nos tyrans 
Ton ordre irrévocable. 

c h oe u R. 

O Destin , parle , explique-toi : 

Les dieux fléchiront sous ta loi. 
le destin, au milieu des dieux t jui se 
rassemblent autour de lui. 

Cessez, cessez, guerre funeste, 

Ce jour forme un autre univers. 

Souverains du séjour céleste, 

Rendez Pandore à ses déserts. 

Dieux, comblez cet objet de tous vos dons divers. 
Titans, qui jusqu’au ciel avez porté la guerre. 
Malheureux, soyez terrassés ; 

A jamais gémissez 
Sous ces monts renversés, 

Qui vont retomber sur la terre. 

( les rochers se détachent et retombent. Le char 
des dieux descend sur la terre. On remet Pan- 
dore à Prométhée. ) 
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PANDORE. 


J ü T IT E R. 

O Destin , le maître des dieux 
Est l’esclave de ta paissance. 

Eh bien ! sois obéi ; mais que ce jour commence 
Le divorce éternel de la terre et des cieux. 

Némésis, sors des sombres lieux. 

{Némésis sort du fond du théâtre , et Jupiter 
continue.) 

Séduis le cœur, trompe les yeux 
De la beauté qui m’offense. 

Pandore , connais ma vengeance 
Jnsque dans mes dons précieux. 

Que cet instant commence 
Le divorce éternel de la terre et des cieux. 


FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 


Le théâtre représente un bocage , à travers lequel on 
voit les débris des rochers. 

PROME T HEE, PANDORE. 

—, pandore, tenant la boite. 

IL h quoi ! vous me quittez , cher amant que j’adore? 
Etes- vous soumis ou vainqueur ? 

PROMETHÊE. 

La victoire est à moi, si vous m’aimez encore. 
L’Amour et le Destin parlent en ma faveur. 

PANDORE. 

Eli quoi ! vous me quittez, cher amant que j’adore ! 

PROMETHEE. 

Les Titans sont tombés; plaignez leur sort affreux. 
Je dois soulager leur chaîne. 

Apprenons à la race humaine 
A secourir les malheureux. 

PANDORE. 

Demeurez un moment. Voyez votre victoire. 
Ouvrons ce don charmant du souverain des dieux : 
Ouvrons. 

TROMÉTHÉE. 

Que faites-vous ? Hélas ! daignez me croire. 
Je crains tout d’un rival.; et ces soins curieux 
Sont des piégés nouveau* que vous tendent les dieux, 
pandore. 

Quoi! vous pensez..,? 
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PANDORE. 

PROMÉTHfcE. 

Songez à ma priere , 

Songez à l’intérêt de la nature entière , 

Et du moins attendez mon retour en ces lieux. 

PANDORE. 

Eh bien ! vous le voulez ; il faut vous sa'isfaiic. 

Je soumets ma raison ; je ne veux que vous plaire. 
Je jure, je promets à mes tendres amours 
De vous croire toujours. 

PROMÉTRÉE. 

Vous me le promettez ? 

PANDORE. 

J’en jure par vous-même. 
On obéit dès que l’on aime. 

PROMÉTHÉE. 

C’en est assez, je pars, et je suis rassuré. 

Nymphes des bois, redoublez votre zele; 
Chantez cet univers détruit et réparé. 

Que tout s’embelîisse à son gré , 

Puisque tout est formé pour elle. 

. ( il sort. ) 

UNE NYMPHE. 

Voici le siecle d’or, voici le temps de plaire. 

Doux loisir! ciel pur, heureux jours , 
Tendres amours , 

La nature est votre mere. 

Comme elle durez toujours. 

ÙNE AUTRE NYMPHE. 

La discorde, la triste guerre. 

Ne viendront plus nous affliger: 

Le bonheur est né sur la terre ; 

Le malheur était étranger. 

Les fleurs commencent à paraître ; 

Quelle main pourrait les flétrir? 

Les plaisirs s’empressent de naître ; 

Quels tyrans les feraient périr? 
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ACTE V. 
i. e c h oe u r répété. 

Voici le siecle d’or. etc. 

UNE NYMPHE. 

Vous voyez l’éloquent Mercure; 

Il est avec Pandore; il confirme en ces lieux, 

De la part du maître des dieux , 

La paix de la nature. 

( les Nymphes se retirent ; Pandore s'avance 
avec Némésis , qui paraît sous la figure de 
Mercure. ) 

NÉMÉSIS. 

Je vous l'ai déjà dit , Prométhée est jaloux; 

11 abuse de sa puissance. 

PANDORE. 

Il est l’auteur de ma naissance, 

Mon roi, mon amant, mon époux. 
NÉMÉSIS. 

Il porte à trop d’excès les droits qu’il a sur vous. 

Devait-il jamais vous défendre 
De voir ce don charmant que vous tenez des dieux ? 

PANDORE. 

Il craint tout ; son amour est tendre. 

Et j’aime à complaire à ses vœux. 
NÉMÉSIS. 

Il en exige trop , adorable Pandore ; 

Il n’a point fait pour vous ce que vous méritez. 

Il put en vous formant vous donner des beautés 
Dont vous manquez peut-être encore, 
r A N d o R E. 

Il m’a fait un cœur tendre , il me charme , il m'adore ; 
Pouvait-il mieux m’embellir ? 

NÉMÉSIS. 

Vos charmes périrout. 

PANDORE. 

Vous me faites frémir. 

THÉÂTRE. 4. 9 
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NÉMÉSIS- 
Cette boite mystérieuse 
Immortalise la beauté : 

Vous serez , en ouvrant ce trésor enchanté , 
Toujonrs belle, toujours heureuse ; 

Vous régnerez sur votre époux; 

Il sera soumis et facile. 

Craignez un tyran jaloux ; 

Formez un sujet docile. 

pandore. 

Non, il est mon amant , il doit l’être à jamais ; 

Il est mon roi, mon dieu , pourvu tju’il soit iîdele. 
C’est pour l’aimer touj ours qu’il faut être immortelle ; 
C'est pour le mieux charmer que je veux plus d’at- 
traits. 

NÉMÉSIS. 

Ah ! c’est trop vous en défendre ; 

Je sers vos tendres amours ; 

Je ne veux que vous apprendre 
A plaire, à brûler toujours. 

PANDORE. 

Mais n’abusez-vous point de ma faible innocence ? 
Auriez-vous tant de cruauté ? 

NÉMÉSIS. 

Ah! qui pourrait tromper une jenne beauté ? 

Tout prendrait votre défense. 

PANDORE. 

Hélas! je mourrais de douleur. 

Si je méritais sa colere, 

Si je pouvais déplaire 
Au maître de mon cœur. 

NÉMÉSIS. 

Au nom de la nature entière, 

Au nom de votre époux , rendez-vous à ma voix. 

PANDORE. 

Ce nom l’emporte, et je vous crois; 
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ACTE. Y. 9g 

Ouvrons. 

( elle ouvre la boite ; la nuit se répand sur le 
théâtre , et on entend un bruit souterrain. ) 
Quelle vapeur épaisse, épouvantable. 

M'a dérobé le jour, et troublé tous mes sens ? 

Dieu trompeur, ministre implacable ! 

Ah, quels maux affreux je ressens! 

Je me vois punie et coupable. 

NÉMÉSIS. 

Fuyons de la terre et des airs. 

Jupiter est vengé; rentrons dans les enfers. 

( Némésis s abyme ; Pandore est évanouie 
sur un lit de gazon. ) 
prométhée arrive du fond du théâtre. 

O surprise ! ô douleur profonde ! 

Fatale absence ! horribles changements ! 

Quels astres malfaisants 
Ont flétri la face du monde? 

Je ne vois point Pandore ; elle ne répond pas 
Aux accents de ma voix plaintive. 

Pandore! mais hélas! de l’infernale rive, 

Les monstres déchaînés volent dans ces climats. 
les furies et les démons , accourant sur le théâtre. 
Les temps sont remplis: 

Voici notre empire ; 

Tout ce qui respire 
Nous sera soumis. 

La triste froidure 
Glace la nature 
Dans les flancs dn nord. 

La crainte tremblante. 

L’injure arrogante. 

Le sombre remord, 

La guerre sanglante 
Arbitre du sort , 

Toutes les furies 
Vont avec transport 
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PANDORE. 

Dans ces lieux impies 
Apporter la mort. 

PROMÉTHÉE. 

Qnoi ! la morten ces liens s’est donc fait nn passage ! 
Quoi ! la terre a perdu son éternel printemps , 

Et ses malheureux habitants 
Sont tombés en partage 

A la fureur des dieux, de l’enfer, et du temps? 

Ces nymphes de leurs pleurs arrosent ce rivage. 
Pandore ! cher objet , ma vie et mon image , 
Chef-d’œuvre de mes mains , idole de mon cœur , 
Répondez à ma douleur. 

Je la vois ; de ses sens elle a perdu l’usage. 

pa w u o R E. 

Ah ! je sois indigne de vous ; 

J’ai perdu l’univers; j’ai trahi mon époux. 

Punissez-moi : nos maux sont mon ouvrage. 
Frappez! 

PROMÉTHÉE. 

Moi , la punir 

pandore. 

Frappez, arrachez-moi 
Cette vie odieuse, 

Que vous rendiez heurense , 

Ce jour que je vous doi. 

CHOEUR DE NYMPHES. 

Tendre époux, essuyez ses larmes ; 

Faites grâce à tant de beauté: 

L’excès de sa fragilité 
Ne saurait égaler ses charmes. 

PROMÉTHÉE. 

Qnoi ! malgré ma priere , et malgré vos serments , 
"Vous avez donc ouvert cette boîte odieuse? 

PANDORE. 

Un Dieu cruel , par ses enchantements , 

A séduit ma raison faible et trop curieuse. 
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ACTE Y. 

O fatale crédulité! 

Tous les maux sont sortis de ce don détesté : 

Tous les maux sont venus de la triste Pandore. 

i'âmoiir, descendant du ciel. 

Tous les biens sont à vous, l’amour vous reste en- 
core. 

( le théâtre change , et représente le palais 
de l’Amour. ) 
ii’iuoui continue. 

Je combattrai pour vous le destin rigoureux. 

Aux humains j’ai donné l’être ; 

Ils ne seront point malheureux 
Quand ils n’auront que moi pour maître. 

r A. x u o R E. 

Consolateur charmant, dieu digne de mes vœux, 
Vous, qui vivez dans moi, vous, l’ame de mon ame, 
Punissez Jupiter en redoublant la flamme 

Dont vous nous embrasez tous deux. 

PROMÉtHEE et PANDO RE. 

Le ciel en vain sur nous rassemble 
Les maux , la crainte et l’horreur de mourir. 

Nous souffrirons ensemble , 

Et ce n’est point souffrir. 
l’a m o ü h. 

Descendez , douce espérance , 

Venez , désirs flatteurs, 

Habitez dans tous les cœurs , 

Vous serez leur jouissance. 

Fussiez- vous trompeurs, 

C’est vous qu’on implore; 

Par vous on jouit, 

Au moment qui passe et qui fuit, 

Du moment qui n’est pas encore. 

V A N d o R E. 

Des destins la chaîne redoutable 
Nous entraîne à d’éternels malheurs : 

9 - 
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PANDORE. 

Mais l’espoir, à jamais secourable , 

De ses mains viendra sécher nos plenrs. 
Dans nos maux il sera des délices; 
Nous aurons de charmantes erreurs ; 
Nous serons au bord des précipices : 
Mais l’Amour les couvrira de fleurs. 


FIN DE HUBOBE. 


Digitized by Google 



LE FANATISME, 

OU 


MAHOMET LE PROPHETE, 
TRAGEDIE 

EN CINQ ACTES, 

Représentée, pour la première fois, 
le 9 auguste 1742. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


AVIS DE L’EDITEUR 


J’ai cra rendre service aux amateurs des belles- 
lettres de publier une tragédie du fanatisme , si défi- 
gurée en France par deux éditions subreptices. Je 
sais très certainement qu'elle fut composée par l’au- 
teur en 1 736 , et que dès-lors il en envoya une copie 
au prince royal , depuis roi de Prusse , qui cultivait 
les lettres avec des succès surprenants , et qui en 
fait encore son délassement principal. 

J’étais à Lille en 1741, quand M. de Voltaire y 
vint passer quelques jours; il y avait la meilleure 
troupe d’acteurs qui ait jamais été en province, Elle 
représenta cet ouvrage d’une maniéré qui satisfit 
beaucoup une très nombreuse assemblée : le gouver- 
neur de la province et l'intendant y assistèrent plu- 
sieurs fois. On trouva que cette piece était d’un goût 
si nouveau, et ce sujet si délicat parut traité avec 
tant de sagesse, que plusieurs prélats voulurent en 
voir une représentation par les mêmes acteurs dans 
une maison particulière, lis eu jugèrent comme le 
public. 

L’auteur fut encore assez heureux pour faire par- 
venir son manuscrit entré les mains d’un des pre- 
miers hommes de l’Europe et de l’église (1), qui 
soutenait le poids des affaires avec fermeté, et qui 
jugeait des ouvrages d’esprit avec un goût très sûr 


(1) Le cardinal de Fleuri. 
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dans nn âge où les hommes parviennent rarement, 
et où l’on conserve encore plus rarement son esprit 
et sa délicatesse. Il dit que la piece était écrite avec 
toute la circonspection convenable , et qu’on ne pou- 
vait éviter plus sagement les écueils du sujet; mais 
que, pour ce qui regardait la poésie, il y avait encore 
des choses à corriger. Je sais en effet que l’auteur les 
a retouchées avec beaucoup de soin. Ce fut aussi le 
sentiment d’un homme qui tient le même rang, et 
qui n’a pas moins de lumières. 

Enlin l’ouvrage , approuvé d’ailleurs selon toutes 
les formes ordinaires, fut représenté à Paris le 9 
d’auguste 1742. 11 y avait une loge entière remplie 
des premiers magistrats de cette ville ; des ministres 
même y furent présents. Us pensèrent tous comme 
les hommes éclairés que j’ai déjà cités. 

Il se trouva ( 1 ) à cette première représentation 
quelques personnes qui ne furent pas de ce senti- 
ment unanime. Soit que dans la rapidité de la repré- 
sentation ils n’eussent pas suivi assez le fil de l’ou- 
vrage , soit qu’ils fussent peu accoutumés au théâtre , 
ils furent blessés que Mahomet ordonnât un meur- 
tre, et se servît de sa religion pour encourager à 
l’assassinat un jeune homme qu'il fait l’instrument 
de son crime. Ces personnes, frappées de cette atro- 


(1) Le fait est que l’abbé Desfontaines et quelques 
hommes aussi méchants que lui dénoncèrent cet ouvrage 
comme scandaleux et impie ; et cela lit tant de bruit, que 
le cardinal de Fleuri, premier ministre, qui avait lu et. 
approuvé la piece, fut obligé de conseiller à l’auteur d« 
la retirer. 
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cité , ne firent pas assez réflexion qu’elle est donnée 
dans la piece comme le plus horrible jde tous les 
crimes , et que même il est moralement impossible 
qu’elle puisse être donnée autrement. En un mot 
ils ne virent qu’un côté ; ce qui est la maniéré la plus 
ordinaire de se tromper. Us avaient raison assuré- 
ment d’être scandalisés, en ne considérant que ce 
côté qui les révoltait. Un peu plus d’attention les 
aurait aisément ramenés; mais, dans la première 
chaleur de leur zele , ils dirent que la piece était 
un ouviage très dangereux, fait pour former des 
Ravaillac et des Jacques Clément. 

On est bien surpris d’un tel jugement , et ces 
messieurs l’ont désavoué sans doute. Ce serait dire 
qu’Hermione enseigne à assassiner un roi , qu’Elec- 
tre apprend à tuer sa mere , que Cléopâtre et Médée 
montrent à tuer leurs enfants : ce serait dire qu’Har- 
pagon forme des avares ; le Joueur, des joueurs ; 
Tartuffe, des hypocrites. L’injustice même contre 
Mahomet serait bien plus grande que contre toutes 
ces pièces ; car le crime du faux prophète y est mis 
dans un jour beaucoup plus odieux que ne l’est au- 
cun des vices et des dérèglements que toutes ces 
pièces représentent. C’est précisément contre les 
Ravaillac et les Jacques Clément que la piece est 
composée ; ce qui a fait dire à un homme de beau- 
coup d’esprit que si Mahomet avait été écrit du 
temps de Henri III et de Henri IV, cet ouvrage leur 
aurait sauvé la vie. Est-il possible qu’on ait pu 
faire un tel reproche à l’auteur de la Henriade ? lui 
qui a élevé sa voix si souvent dans ce poème et 
ailleurs , je ne djs pas seulement contre de tels at- 
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tentats, mais contre toutes les maximes qui peuvent 

y conduire. 

J’avoue-que plus j’ai lu les ouvrages de cet écri- 
vain , plus je les ai trouvés caractérisés par l’amour 
du bien public. Il inspire par-tout l’horreur contre 
les emportements de la rébellion , de la persécution 
et du fanatisme. V a-t-il un bon citoyen qui n’adopte 
toutes les maximes de la Henriade? Ce poëine ne 
fait-il pas aimer la véritable vertu? Mahomet me 
paraît écrit entièrement dans le même esprit , et je 
suis persuadé que ses plus grands ennemis en con- 
viendront. 

Il vit bientôt qu’il se formait contre lui une ca- 
bale dangereuse : les plus ardents avaient parlé à 
des hommes en place, qui, ne pouvant voir la re- 
présentation de la piece, devaient les en croire. 
L’illustre Moliere, la gloire de la France, s’était 
trouvé autrefois à-peu-près dans le même cas, lors- 
qu’on joua le Tartuffe; il eut recours directement à 
Louis le grand, dont il était connu et aimé. L’auto- 
rité de ce monarque dissipa bientôt les interpréta- 
tions sinistres qu’on donnait au Tartuffe. Mais les 
temps sont différents ; la protection qu’on accorde 
à des arts tout nouveaux ne peut pas être toujours 
la même après que ces arts ont été cultivés. D’ailleurs 
tel artiste n’est pas à portée d’obtenir ce qu’un autre 
a eu aisément. Il eût fallu des mouvements, des 
discussions, un nouvel examen. L’auteur jugea 
plus à propos de retirer sa piece lui-même après la 
troisième représentation, attendant que le temps 
adoucît quelques esprits prévenus ; ce qui ne peut 
manquer d’arriver dans une nation aussi spirituelle 
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et aussi éclairée que la française (1). On mit dans les 
nouvelles publiques que la tragédie de Mahomet 
avait été défendue par le gouvernement : je puis 
assurer qu’il n’y a rien de plus faux. Non seulement 
il n’y a pas eu le moindre ordre donné à ce sujet , 
mais il s’en faut beaucoup que les premières tètes 
de l’état, qui virent la représentation, aient varié 
un moment sur la sagesse qui régné dans cet ou- 
vrage. 

Quelques personnes ayant transcrit à la hâte plu- 
sieurs scenes aux représentations, et ayant ea un 
ou deux rôles des acteurs , en ont fabriqué les édi- 
tions qu’on a faites clandestinement. Il est aisé de 
voir à quel point elles different du véritable ou- 
vrage que je donne ici. Cette tragédie est précédée 
de plusieurs pièces intéressantes, dont une des plua 
curieuses , à mon gré , est la lettre que l’auteur écri- 
vit à sa majesté le roi de Prusse, lorsqu’il repassa 
par la Hollande après être allé rendre ses respects à 
ce monarque. C’est dans de telles lettres , qui ne sont 
pas d’abord destinées à être publiques, qu’on voit 
les véritables sentiments des hommes. J’espere 
qu’elles feront aux vrais philosophes le même plai- 
sir qu’elles m’ont fait. 


(1) Ce que l’éditeur semblait espérer eu 174?. est ar- 
rivé en 1 75 1 . La piece fut représentée alors avec un pro- 
digieux concours. Les cabales et les persécutions cé- 
dèrent au cri public, d’autant plus qu’on commençait à 
sentir quelque honte d’avoir forcé à quitter sa patrie un 
homme qui travaillait pour elle. 

THEATRE. 4. !• 
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A SA MAJESTE 


LE ROI DE PRUSSE. 

A Rotterdam, ce 20 janvier 1742. 

Sire, 

Je ressemble à présent aux pèlerins de la Mecqne , 
qui tonrnent les yeux vers cette ville après l’avoir 
quittée : je tourne les miens vers votre cour. Mon 
eoeur, pénétré des bontés de votre majesté, ne con- 
naît que la douleur de ne pouvoir vivre auprès d’elle. 
Je prends la liberté de lui envoyer une nouvelle 
copie de cette tragédie de Mahomet, dont elle a . bien 
voulu, il y a déjà long -temps, voir les premières es- 
quisses. C’est un tribut que je paie à l’amateur des 
arts, au juge éclairé , sur-tout au philosophe , beau- 
coup plus qu’au souverain. 

'Votre majesté sait quel esprit m’animait en com- 
posant cet ouvrage : l’amour du genre humain et 
l’horreur du fanatisme , deux vertus qui sont faites 
pour être toujours auprès de votre trône , ont con- 
duit ma plume. J’ai ton jours pensé que la tragédie 
ne doit pas être un simple spectacle qui touche le 
coeur sans le corriger. Qu’importent an genre hu- 
main les passions et les malheurs d’un héros de l’an- 
tiquité, s’ils ne servent pas à nous instruire? On 
avoue que la comédie du Tartuffe , ce chef-d’œuvre 
qu’aucune nation n’a égalé, a fait beaucoup de bien 
aux hommes, en montrant l’hypocrisie dans toute 


Digitized by Google 



III 


LETTRE AU ROI DE PRUSSE, 
sa laideur: ne peut -on pas essayer d’attaquer dans 
une tragédie cètte espece d’imposture qui met eu 
œuvre à la fois l’hypocrisie des uns et la fureur des 
autres? ne peut-on pas remonter jusqu’à ces anciens 
scélérats, fondateurs illustres de la superstition et du 
fanatisme , qui les premiers ont pris le couteau sur 
l’autel pour faire des victimes de ceux qui refusaient 
d’être leurs disciples ? 

Ceux qui diront que les temps de ces crimes sont 
passés , qu’on ne verra plus de Barcochebas , de Ma- 
homet, de Jean de Leyde, etc., que les flammes des 
gnerres de religion sont éteintes, font, ce me sem- 
ble , trop d’honneur à la nature humaine. Le même 
poison subsiste encore, quoique moins développé : 
cette peste , qui semble étouffée , reproduit de temps 
en temps des germes capables d’infecter la terre. 
N’a-t-on pas vu de nos jours les prophètes des Cé- 
venes tuer au nom de Dieu ceux de leur secte qui 
n’étaient pas assez soumis? 

L’action que j’ai peinte est atroce; et je ne sais si 
l’horreur a été plus loin snr aucun théâtre. C’est un 
jeuue homme né avec de la vertu, qui, séduit par 
son fanatisme, assassine un vieillard qui l’aime ; et 
qui , dans l’idée de servir Dieu , se rend coupable 
sans le savoir d’un parricide ; c’est un imposteur qui 
ordonne ce meurtre , et qui promet à l’assassin un 
inceste pour récompense. J’avone que c’est mettre 
l’horreur sur le théâtre ; et votre majesté est bien 
persuadée qu’il ne faut pas que la tragédie consiste 
uniquement dans une déclaration d’amour, une ja- 
lousie , et un mariage. 

Nos historiens même nous apprennent des actions 
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plus atroces que celle que j’ai inventée. Séide ne 
sait pas du moins que celui qu’il assassine est son 
pere ; et , quand il a porté le coup , il éprouve un re- 
pentir aussi graud que sou crime. Mais Mézerai rap- 
porte qu’à Melun un pere tua son fils de sa main 
pour sa religion , et n’en eut aucun repentir. On 
connaît l’aventure des deux freres Diaz , dont l’un 
était à Rome, et l’autre en Allemagne, dans les com- 
mencements des troubles excités par Luther. Baithé- 
lemi Diaz, apprenant à Rome que son frere donnait 
dans les opinions de Luther à Francfort, part de 
Rome dans le dessein de l’assassiner, arrive, et l’as- 
sassine. J’ai lu dans Herrera, auteur espagnol, que 
ce « Bartbélemi Diaz risquait beaucoup par cette 
« action ; mais que rien n’ébranle un homme d’honneur 
■ quand la probité le conduit ». Herrera , dans une 
religion toute sainte et tout ennemie de la cruauté, 
dans une religion qui enseigne à souffrir, et non à 
se venger, était donc persuadé que la probité peut 
conduire à l’assassinat et au parricide: et on ne 
s’élèvera pas de tous côtés contre ces maximes infer- 
nales ! 

Ce sont ces maximes qui mirent le poignard à la 
main du monstre qui priva la France de Henri le 
grand : voilà ce qui plaça le portrait de Jacques Clé- 
ment sur l’autel , et son nom parmi les bienhenreux ; 
c’est ce qui coûta la vie à Guillaume prince d'Orange, 
fondateur de la liberté et de la grandeur des Hollan- 
dais. D’abord Salcede le blessa au front d’un coup 
de pistolet : et Strada raconte que » Salcede ( ce sont 
« ses propres mots) n’osa entreprendre cette action 
r qu’après avoir purifié son ame par la confession 
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« aux pieds d’un dominicain, et l’avoir fortifiée par le 
« pain céleste ». Herrera dit quelque chose de plus 
insensé et de plus atroce: « Estando firme con el 
« exemplo de nuestro Salvador Jesu-Christo y de sus 
« Santos ». Balthazar Gérard, qui ôta enfin la vie à 
ce grand homme, en usa de même que Salcede. 

Je remarque que tons ceux qui ont commis de 
bonne foi de pareils crimes étaient des jeunes gens com- 
me Séide. Balthazar Gérard avait environ vingt ans. 
Quatre Espagnols , qui avaient fait avec lui serment 
de tuerie prince, étaient dumèmeâge. Le monstre qui 
tua Henri III n’avait que vingt-quatre ans. Poltrot,qui 
assassina le grand duc de Guise , en avait vingt-cinq ; 
c’est le temps delà séduction et delà fureur. J’ai 
été presque témoin en Angleterre de ce qne peut sur 
une imagination jeune et faible la force du fanatisme. 
Un enfant de seize ans , nommé Shepherd, se char- 
gea d’assassiner le roi Geo 1 ge I , votre aïeul mater- 
nel. Quelle était la cause qui le portait à cette fréné- 
sie? c’était uniquement que Shepherd n’était pas de 
la même religion qne le roi. On eut pitié de sa jeu- 
nesse, on loi offrit sa grâce, on le sollicita long- 
temps au repentir : il persista toujours à dire qu’il 
valait mieux obéir à Dieu qu’aux hommes , et que, 
s’il était libre, le premier usage qu’il ferait de sa li- 
berté serait de tuer son prince. Ainsi on fut obligé 
de l’envoyer au supplice, comme un monstre qu’on 
désespérait d’apprivoiser. ■ 

J’ose dire que quiconque a un peu vécu avec les 
hommes a pu voir quelquefois combien aisément od 
est prêt à sacrifier la nature à la superstition. Que 
de peres ont détesté et déshérité leurs enfants! que 

io. 
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de freres ont poursuivi leurs freres par ce funeste 
principe! J’en ai vu des exemples dans plus d’uno 
famille. 

Si la superstition ne se signale pas toujours par 
ces excès qui sont comptés dans l’histoire des crimes, 
elle fait dans la société tous les petits maux innom-: 
brables et journaliers qu’elle peut faire. Elle désunit 
les amis, elle divise les parents; elle persécute le 
sage qui n’est qu’homme de bien, par . la main du 
fou qui est enthousiaste ; elle ne donne pas toujours 
de la ciguë à Socrate, mais elle bannit Descartes 
d’une ville qui devait être l’asyle de la liberté ; elle 
donne à Jurieu, qui faisait le prophète, assez de 
crédit pour réduire à la pauvreté le savant et philo- 
sophe Bayle. Elle bannit, elle arrache à une floris- 
sante jeunesse qui court à ses leçons le successeur 
du grand Leibnitz; et il faut pour le rétablir que le 
ciel fasse naître un roi philosophe ; vrai miracle qu’il 
fait bien rarement. En vain la raison humaine se 
perfectionne par la philosophie qui fait tant de 
progrès en Europe; en vain, vous sur-tout, grand 
prince , vous efforcez-vous de pratiquer et d’inspirer 
cette philosophie si humaine ; on voit dans ce même 
siecle,où la raison éleve son trône d’un côté, le 
plus absurde fanatisme dresser encore ses autels de 
l’autre. 

On pourra me reprocher que , donnant ^trop à 
mon zele, je fais commettre dans cette piece un 
crime à Mahomet, dont en effet il ne fut point cou- 
pable. 

M. le comte de Boulainvilliers écrivit, il y a quel- 
ques années , la vie de ce prophète. Il essaya de le 
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faire passer pour un grand homme qne la provi- 
dence avait choisi ponr punir les chrétiens , et pour 
changer la face d’une partie du monde. M. Sale, 
qui nous a donné une excellente version de l’alco- 
ran en anglais , veut faire regarder Mahomet comme 
un Numaet comme un Thésée. J’avoue qu’il faudrait 
le 'respecter , si, né prince légitime, ou appelé au 
gouvernement par le suffrage des siens, il avait 
donné des lois paisibles , comme Nurna , ou défendu ses 
compatriotes , comme on le dit de Thésée. Mais qu’nn 
marchand de chameaux excite une sédition dans sa 
bourgade ; qu’associé à quelques malheureux cora- 
cites , il leur persuade qu’il s’entretient avec l’ange 
Gabriel ; qu’il se vante d’avoir été ravi an ciel , et 
d’y avoir reçu une partie de ce livre inintelligible 
qui fait frémir le sens commun à chaque page; que, 
pour faire respecter ce livre , il porte dans sa patrie 
le fer et la flamme; qu’il égorge les peres ; qu’il ra- 
visse les filles ; qu’il donne aux vaincus le choix de 
sa religion ou de la mort, c’est assurément ce qne nul 
homme ne peut excuser , à moins qn’il ne soit né 
Turc, et que la superstition n’étouffe en lui toute 
lumière naturelle. 

Je sais que Mahomet n’a pas tramé précisément 
l’espece de trahison qui fait le sujet de cette tragé- 
die. L’histoire dit seulement qu’il enleva la femme 
de Séide , l’un de ses disciples , et qu’il persécuta 
Ahusolian , qne je nomme Zopire ; mais quiconque 
fait la guerre à son pays , et ose la faire au nom de 
Dieu , n’est-il pas capable de touf? Je n’ai pas pré- 
tendu mettre seulement une action vraie sur la scene, 
mais des mœurs vraies ; faire penser les hommes 
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comme ils pensent dans les circonstances où ils se 
trouvent , et représenter enlin ce que la fourberie 
peut inventer de plus atroce , et ce que le fanatisme 
peut exécuter de plus horrible. Mahomet n’est ici 
antre chose que Tartuffe les armes à la main. 

Je me croirai bien récompensé de mon travail si 
quelqu’une de ces âmes faibles , toujours prêtes à 
recevoir les impressions d’une fureur étrangère , 
qui n’est pas au fond de leur cœur , peut s'affer- 
mir contre ces funestes séductions par la lecture de 
cet ouvrage ; si , après avoir eu en horreur la mal- 
heureuse obéissance de Séide,elle se dit à elle-même: 
Pourquoi obéirais-je en aveugle à des aveugles qui 
me crient : Haïssez , persécutez , perdez celui qui est 
assez téméraire pour n’être pas de notre avis sui- 
des choses même indifférentes que nous n’entendons 
pas ? Qne ne puis-je servir à déraciner de tels sen- 
timents chez les hommes ! L’esprit d’indulgence fe- 
rait des freres ; celui d’intolérance peut former des 
monstres. 

C’est ainsi que pense votre majesté. Ce serait pour 
moi la plus grande des consolations de vivre auprès 
de ce roi philosophe. Mon attachement est égal à 
mes regrets ; et si d’antres devoirs m'entraînent , 
ils n’effaceront jamais de mon cœur les sentiments 
que je dois à ce prince qui pense et qui parle en 
homme , qui fuit cette fausse gravité sous laquelle 
se cachent toujours la petitesse et l’ignorance, qui 
se communique avec liberté parcequ’il ne craint 
point d’être pénétré , qui vent toujours s’instruire , 
et qui peut instruire les plus éclairés. 

Je serai toute ma vie, avec le plus profond res- 
pect et la plus vive reconnaissance , etc. 


Digitized by Google 



LETTRE DE VOLTAIRE 

AU PAPE BENOIT XIV. 



La santità vostra perdonerà l’ardire che prende 
uno de’ più iufuni fedeli , ma uuo de’ maggiori 
ammiratori délia virtù , di sottomettere al capo 
délia Tera religione questa opéra contro il/fonda- 
tore d’una falsa e barbara setra. 

A clû potrei più convenevol mente dedicare la 
satira délia erudeltà e degli errori d’nn falso pro- 
fela , che al vicario ed imitatore d’un Dio di ve- 
rità e di mansuetudine ? 

Vostra santità mi concéda dunqne di poter 
mettere a i suoi piedi il libretto e l’autore , e di do- 
mandare umilmente la sua protezzione per l’uno , 
e le sue benedizioni per l’altro. In tanto profun- 
dissimamente m’inchino , e le baccio i sacri piédi. 

Parigi, 17 agosto 1745. ' 

TRADUCTION. 

Très saint p f.re, 

Votre sainteté voudra bien pardonner la liberté 
que prend un des plus humbles , ma>s l’un des 
plus grands admirateurs de la vertu, de cousacrer au 
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chef de la véritable religion un écrit contre le fon- 
dateur d’une religion fausse et barbare. 

A qui pourrais-je plus convenablement adresser 
la satire de la cruauté et des erreurs d’un faux pro- 
phète , qu’au vicaire et à l’imitateur d’un Dieu de 
paix et de vérité? 

Que votre sainteté daigne permettre que je mette 
& ses pieds et le livre et l’auteur. J’ose lui demander 
sa protection pour l’un, et sa bénédiction pour 
l'antre. C’est avec ces sentiments d’une profonde 
vénération que je me prosterne et qne je baise vos 
pieds sacrés. 


Paris, 17 auguste 1745. 


' REPONSE DE BENOIT XIY 

A VOLTAIRE. 

BeNEDICTÜS P. P. XIV, DILECTO FII.IO , SAEUTEM ET 
APOSTOLICAM BENEDICTION EM. 

Settimane sono ci fu preseutato da sua parte la 
sua beliissima tragedia di Mahomet , la qnale leg- 
gemmo con sommo piacere. Poi ci présenté il car- 
dinale Passionei in di lei nome il suo eccellente 
poema di Fontenoi.... Monsignor Leprotti ci diede 
poscia il distico fatto da Ici sotto il nostro ritratto ; 
ieri mattina il cardinale Valenti ci présenté la di lei 
lettera del x 7 agosto. In questa sérié d’aizioni si con- 
tengono molti capi , per ciascheduno de' qnali ci ri- 
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conosciamo in obbligo di ringraziarla. Noi gli unia- 
mo tutti assieme , e rendiamo a lei le dovute 
grazie per cosi singolare bontà v> rso di noi , assicu- 
randola che abbiamo tntta la dovnta stima del suo 
tanto applaudito merito. 

Publicato in Roma il di lei distico sopradetto , 
ci fu riferito esservi stato un sno paesano letterato 
che in nna publica conversazione aveva detto pec- 
care in nna siilaba , avendo fatta la parola hic brève, 
quando sempre deve esser longa. 

Rispondemmo che sbagliava , potendo essere la 
parola e brève e longa , conforme vuole il poeta , 
avendola Virgilio fatta brève in quel verso ; 

Solus liic inflexit sensus, aniinumque labantem_. 

Avendola fatta longa in un altro : 

Hic finis Priami fatorum , Lie exitus ilium... 

Ci sembra d’aver risposto ben espresso , ancor 
che siano più di cinqnanta anni che non abbiamo 
letto Virgilio. Benche la causa sia propria délia sua 
■ persona , abbiamo tanta buona idea délia sna sinee- 
rità e probità che facciamo la stessa giudice sopra il 
pnnto délia ragione a chi assista , se a noi o al sno 
oppositore , ed in tanto restiamo col dare a lei 
l’apostolica benedizione. 

Datum Romæ, apud sanctam Mariam-majoretn , die 
19 septembris pontiiicatûs nostri anno sexto. 
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REPONSE DE BENOIT XIV. 


'.TRADUCTION. 

Benoît XIV, pape, à son cher fils , salut et 

BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE. 

Il y a quelques semaines qu’on me présenta de votre 
part votre admirable tragédie de Mahomet, que j’ai 
lue avec un très grand plaisir. Le cardinal Passionei 
me donna ensuite en votre nom le beau poème de 
Fontenoi. M. Leprotti m’a communiqué votre dis- 
tique pour mon portrait ; et le cardinal Valenti me 
remit hier votre lettre du 1 7 d’auguste. Chacune de 
ces marques de bonté mériterait un remerciement 
particulier ; mais vous voudrez bien que j’unisse ces 
différentes attentions pour vous en rendre des actions 
de grâces générales. Vous ne devez pas douter de 
l’estime singulière que m’inspire un mérite aussi 
reconnu que le vôtre. 

Dès que votre distique (1) fut publié à Rome, 
on nous dit qu’un homme de lettres français, se trou- 
vant dans une société où l’on en parlait, avait 
repris dans le premier vers une faute de quantité. 
Il prétendait que le mpt hic , que vous employez 
comme bref, doit être toujours long. 

Nous répondîmes qu’il était dans l’erreur, que 
cette syllabe était indifféremment brève ou longue 


(1) Voici le distique, 

Lambertinus hic est, Romæ decus ,et pater orbis. 
Qui mundum scriptis docuit , virtutibus ornât. 
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REPONSE DE BENOIT XIV. lax 

dans les poètes, Virgile ayant fait ce mot bref dans 
ce vers : 

Soins Lie inflexit sensus, animumque labantem... 

Et long dans cet antre ; 

Hic finis Priami fatorum, Lie exitus ilium... 

C’était peut-être assez bien répondre pour un 
homme qui n’a pas ln Virgile depuis cinquante ans. 
Quoique vous soyez partie intéressée dans ce diffé- 
rent , nous avons une si haute idée de votre fran- 
chise et de votre droiture , que nous n’hésitons pas 
de vous faire juge entre votre critique et nous. Il 
ne nous reste pins qu’à vous donner notre béné- 
diction apostolique. 

Donné à Rome, à Sainte-Marie majeure, le 19 sep- 
tembre 1745 , la sixième année de notre pontificat. 


LETTRE DE REMERCIEMENT 

DE VOLTAIRE AU PAPE. 

No* vengono tanto meglio figurate le fatezze di 
vostra beatitudine su i medaglioni che ho ricevuti 
dalla sua singolare benignità , di quello cbe si ve- 
dono espressi l'ingegno e l’animo suo nella lettera 
délia qnale s’è degnala d’onorarmi ; ne pongo a i 
snoi piedi le più vive ed nmilissime grazie. 

Verainente sono in obbligo di riconoscere la sua 
infallibilità nclle decisioni di letteratura , siccome 
nelle altre cose piu riverende : V. S. è più prattica 
THÉÂTRE. 4. II 
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Isa LETTRE A BENOIT XIV. 

del latino che quel francese, il di cui sbaglio s’è de- 
gnata di corregere : mi maraviglio corne si ricordi 
cosi appuntiuo del suo Virgilio. Tra i più letterati 
monarchi furono sempre segnalati i sommi ponti- 
fici ; ma tra loro , credo che non se ne trovasse 
mai uno che adomasse tanta dottrina di tanti fregi 
di bella letteratnra. 

Agnosco reram dominos, gentemque togatam. 

Se il Francese che sbaglio nel riprendere qnesto 
hic , avesse tenuto a mente Virgilio corne fa vostra 
beatitudine , avrebbe potuto citare un bene adatto 
verso dove hic e breve e longo insieme. Questo bel 
verso mi pareva un presagio dei favori a me con- 
feriti dalla sua beneficenza. Eccolo: 

Hic vir, hic est, tibi quem promitti soepius audis. 

Cosi Roma doveva gridare quando Benedetto XIV 
fu esaltato. In tanto baccio con somma riverenza e 
gratitndine i snoi sacri piedi , etc. 

TRADUCTION. 


Les traits de votre sainteté ne sont pas mieux. ex- 
primés dans les médailles dont elle m’a gratifié 
par une bonté toute particulière , que ceux de sou 
esprit et de son caractère dans la lettre dont elle 
a daigné m’honorer. Je mets à ses pieds mes très 
humbles et très vives actions de grâces. 

Je suis forcé de reconnaître son infaillibilité dans 
les décisions littéraires comme dans les autreschoses 
pins respectables. Votre sainteté a plus d'usage de 
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LETTRE A BENOIT XIV. is3 

la langue latine qne le censenr français dont elle a 
daigné relever la méprise. J’admire comment elle 
s'est rappelée si à propos de son Virgile. Parmi 
les monarqnes amateurs des lettres, les souverains 
pontifes se sont toujours signalés ; mais aucun n’a 
paré comme V. S. la plus profonde érudition des 
plus riches ornements de la belle litlératnre. 

Agnosco rerum dominos , gentemque togatam. 

Si le Français qui a repris avec si peu de jus- 
tesse la syllabe hic avait eu son Virgile aussi pré- 
sent à la mémoire, il aurait pu citer fort à propos 
un vers où ce mot est à la fois bref et long ; ce 
beau vers me semblait contenir le présage des fa- 
veurs dont votre bonté généreuse m’a comblé. Le 
.voici: » 

Hic vir, bic est, tibi quem promitti sæpius audis. 

Rome a dû retentir de ce vers à l’exaltation 
de Benoît XIV. C’est avec les sentiments de la plus 
profonde vénération et de la pins vive gratitude 
que je baise vos pieds sacrés. 
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ACTEURS. 

Mahomet. 

Z o pire, sheik ou shérif de la Mecque. 
Omar, lieutenant de Mahomet. 

Séide, / esc j aves jlahomet. 
Pal mire,» 

Phawor, sénateur de la Mecque. 
Troupe de Mecquois. 

Troupe de Musulmans. 


La scene est à la Mecque. 


Digitized by Google 



LE FANATISME, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 


SCENE I. 

ZOPIRE, PHANOR. 

Q COP I RS. 

o i ? moi , baisser les yeux devant ces faux pro- 
diges ! . : • 

Moi, de ce fanatique encenser les prestiges ! 
L’honorer dans la Mecque après l’avoir banni I 
Won. Que des justes dieux Zopire soit puni, 

Si tu vois cette main , jusqu’ici libre et pure, 
Caresser la révolte et flatter l’imposture ! 

PHANOR. 

Nous chérissons en vous ce zele paternel’ 

Du chef auguste et saint du sénat d’Ismaël; 

Mais ce zele est funeste ; et tant de résistance , 

Sans lasser Mahomet , irrite sa vengeance. 

Contre ses attentats vous pouviez autrefois 
Lever impunément le fer sacré des lois, -• 

Et des embrasements d’une guerre immortelle 
Etouffer sous vos pieds la première étincelle. 
Mahomet citoyen ne parut à vos yeux , 

Qu’un novateur obscur, un vil séditieux: 
Aujourd’hui c’est un prince ; il triomphe , il domine ; 
Imposteur à la Mecque, et prophète à Médine, 

Il sait faire adorer à trente nations 

Tous ces mêmes forfaits qu’ici nous détestons. 

ii. 
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i2ô LE FANATISME. 

Que dis-je? en ces murs même une troupe égarée , 
Des poisons de l'erreur avec zele enivrée, 

De ses miracles faux soutient l’illusion , 

Répand le fanatisme et la sédition , 

Appelle son armée , et croit qu’un dieu terrible 
L’inspire , le conduit , et le rend invincible. 

Tous nos vrais citoyens avec vous sont unis ; 

Mais les meilleurs conseils sont-ils toujours suivis? 
L’amour des nouveautés, le faux zele, la crainte , 

De la Mecque alarmée ont désolé l’enceinte; 

Et ce peuple , en tout temps chargé de vos bienfaits , 
Crie encore à son pere , et demande la paix. 

Z O P I R E. 

La paix avec ce traître.’ Ah! peuple sans courage. 
N’en attendez jamais qu’un horrible esclavage : 

Allez , portez en pompe, et servez à genoux , 

L’idole dont le poids va vous écraser tous. 

Moi, je garde à ce fourbe une haine éternelle ; 

De mon cœur ulcéré la plaie est trop cruelle : 
Lui-même a contre moi trop de ressentiments. 

Le cruel fit périr ma femme et mes enfants : 

Et moi, jusqu’en son camp j’ai porté le carnage; 

La mort de son fils même honora mon courage. 

Les flambeaux de la haine entre nous allumés , 
Jamais des mains du temps ne seront consumés. 

I B i H O K. 

Ne les éteignez point , mais cachez-en la flamme ; 
Immolez au public les douleurs de votre ame. 

Quand vous verrez ces lieux par ses mains ravagés , 
Vos malheureux enfants seront-ils mieux vengés ? 
Tous avez tout perdu , fils , frere , épouse , fille ; 

Ne perdez point l’état : c’est là votre famille, 
z o p i a E. 

On ne perd les états que par timidité. 

p H a it o R. 

On périt quelquefois par tTop de fermeté. 
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ACTE I, SCENE I. ia 7 

Z O F I A E. 

Périssons , s’il le faut. 

P H A N O A. 

Ah ! qnel triste courage, 

Quand vous touchez au port , vous expose au nau- 
frage? 

Le ciel , vous le voyez , a remis en vos mains 
De quoi fléchir encor ce tyran des humains. 

Cette jeune Palmire en ses camps élevée, 

Dans vos derniers combats par vous-même enlevée , 
Semble un ange de paix descendu parmi nous , 

Qui peut de Mahomet appaiser le courroux. 

Déjà par ses hérauts il l’a redemandée. 

z o F I AE. 

Tu veux qu’à ce barbare elle soit accordée? 

Tu veux que d’un si cher et si noble trésor 
Ses criminelles mains s’enrichissent encor ? 

Quoi ! lorsqu 'il nous apporte et la fraude et la guerre , 
Lorsque son bras enchaîne et ravage la terre , 

Les plus tendres appas brigueront sa faveur , 

Et la beauté sera le prix de la fureur ! 

Ce n’est pas qu'à mou âge , aux homes de ma vie , 

Je porte à Mahomet une honteuse envie; 

Ce cœur triste et flétri que les ans ont glacé 
Ne peut sentir les feux d’un désir insensé. 

Mais soit qu’en tous les temps un objet né pour 
plaire 

Arrache de nos vœux l’hommage involontaire ; 

Soit que, privé d’enfants, je cherche à dissiper 
Cette nuit de douleurs qui vient m’envelopper ; 

Je ne sais quel penchant pour cette infortunée 
Remplit le vide affreux de mon ame étonnée. 

Soit faiblesse ou raison , je ne puis sans horreur 
La voir aux mains d'un monstre artisan de l'erreur. 
Je voudrais qu’à mes vœux heureusement docile , 
Elle-même en secret pût chérir cet asyle ; 
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ia3 LE FANATISME. 

Je voudrais que son cœur, sensible à mes bienfaits. 
Détestât Mahomet autant que je le hais. 

Elle veut me parler sous ces sacrés portiques , 

Non loin de cet autel de nos dieux domestiques ; 

Elle vient, et son front, siégé de la candeur. 

Annonce en rougissant les vertus de son cœur. 

SCENE II. 

ZOPIllE, PALMIRE. 

Z O P I R E. 

Jeune et charmant objet dont le sort de la guerre. 
Propice à ma vieillesse , honora cette terre , 

Vous n’êtes point tombée en de barbares mains ; 
Tout respecte avec moi vos malheureux destins , 
Votre âge , vos beautés , votre aimable innocence. 
Parlez ; et s’il me reste encor quelque puissance. 

De vos justes désirs si je remplis les vœux. 

Ces derniers de mes jours seront des jours heureux. 

PALMIRE. 

Seigneur, depuis deux mois sous vos lois prisonnière. 
Je dus à mes destins pardonner ma misere; •' 

Vos généreuses mains s’empressent d’effacer 
Les larmes que le ciel me condamne à verser. 

Par vons , par vos bienfaits , à parler enhardie , 

C’est de vous que j’attends le bonheur de ma vie. 
Aux vœux de Mahomet j’ose ajouter les miens :• 

Il vous a demandé de briser mes liens ; 

Puissiez- vous l’écouter ! et puissé-je lui dire 
Qu’après le ciel et lui je dois tout à Zopire ! 

z o P I R E. 

Ainsi de Mahomet vous regrettez les fers , 

Ce tumulte des camps, ces horreurs des déserts, 
Cette patrie errante , au trouble abandonnée ? 

PALMIRE. 

La patrie est aux lieux où l’aine est enchaînée. 
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ACTE I, SCENE II. lag 

Mahomet a formé mes premiers sentiments, 

Et ses femmes en paix gnidaient mes faibles ans ; 
Leur demeure est un temple où ces femmes sacrées 
Lèvent an ciel des mains de leur maître adorées. 

Le jonr de mon malheur , hélas ! fut le seul jour 
Où le sort des combats a troublé leur séjour : 
Seigneur , ayez pitié d’une ame déchirée , 

Toujours présente aux lieux dont je suis séparée, 
z o P i r x. 

J’entends : vous espérez partager quelque jour 
De ce maître orgueilleux et la main et l’amour. 

7ALHIKI. 

Seigneur, je le révéré, et mon ame tremblante 
Croit voir dans Mahomet un dieu qui m’épouvante. 
Non , d’un si grand hymen mon cœur n’est point 
flatté; 

Tant d’éclat convient mal à tant d’obscurité, 
z n p i h e. 

Ah ! qui que vous soyez, il n’est point né peut-être 
Pour être votre époux, encor moins votre maître ; 

Et vous semblez d’un sang fait pour donner des lois 
A l’Arabe insolent qni marche égal aux rois. 

tALVUI. 

Nous ne connaissons point l’orgueil de la naissance ; 
Sans parents, sans patrie, esclaves dès l’enfance, 
Dans notre égalité nous chérissons nos fers; 

Tout nous est étranger , hors le dieu que je sers, 
z o P I R E. 

Tout vous est étranger ! cet état peut-il plaire ? 

Quoi ! vous servez un maître, et n’avez point de perc P 
Dans mon triste palais , seul et privé d’enfants , 
J’aurais pu voir en vous l’appui de mes vieux ans ; 
Le soin de vous former des destins plus propices 
Eût adouci des miens les longues injustices. 

Mais non, vous abhorrez ma patrie et ma loi. 
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LE FANATISME. 


(ilHIRE. 

Comment puis-je être à vous ? je ne sois point à mol. 
Yous aurez mes regrets, votre bonté m’est chere; 
Mais euiin Mahomet m’a tenu lieu de pere. 

ZOF1RE. 

Quel pere! justes dieux! lui Pce monstre imposteur! 

PALMIRE. 

Ah ! quels noms inouis lui donnez-vous , seigneur ! 
Lui, dans qui tant d’états adorent leur prophète ! 

Lui , l’envoyé du ciel , et son seul interprète ! 
z o r I R E. 

Etrange aveuglement des malheureux mortels ! 

Tout m'abandonne ici, ponr dresser des autels 
A ce coupable heureux qu’épargna ma justice, 

Et qui courut au trône, échappé du supplice. 

PALMIRE. 

"Vous me faites frémir, seigneur, et, de mes jours. 

Je n’avais entendu ces horribles discours. 

Mon penchant, je l’avoue , et ma reconnaissance. 
Vous donnaient sur mon cœur une juste puissance • 
Vos blasphèmes ai freux contre mon protecteur - 
A ce penchant si doux font succéder l’horreur. 

z o P I R E. 

O superstition ! tes rigueurs inflexibles 
Privent d humanité les cœurs les plus sensibles. 

Que je vous plains, Palmire; et que sur vos erreur* 
Ma pitié malgré moi me fait verser de pleurs! 
palmire. 

Et vous me refusez ! 

zo P I R E. 

Oui. Je ne puis vous rendre 
An tyran qui trompa ce cœur flexible et tendre ; 

Oui, je crois voir en vous un bien trop précieux , 
Qui me rend Mahomet encor plus odieux. 
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SCENE III. 

ZO PIRE, PALM IRE, PHANOR. 

z o P I R E. 

Que voulez-vous , Phanor ? 

PHANOR. 

Aux portes de la ville, 
D’où l’on voit de Moad la campagne fertile , 

Omar est arrivé. 

z o P I R E. 

Qui? ce farouche Omar, , 

Que l’erreur aujourd’hui conduit après son char. 
Qui combattit long-temps le tyran qu’il adore, 

Qui vengea son pays? 

PHANOR. 

Peut-être il l'aime encore. 
Moins terrible à nos yeux, cet insolent guerrier, 
Portant entre ses mains le glaive et l’olivier , 

De la paix à nos chefs a présenté le gage. 

On lui parle, il demande, il reçoit un otage, 

Séide est avec lui. 

PiLHIRE. 

Grand dieu .' destin plus doux ! 

Quoi! Séide? 

PHANOR. 

Omar vient, il s’avance vers vous, 
z o F I R E. 

Il le faut écouter. Allez, jeune Palmire. 

( Palmire sort. ) 

Omar devant mes yeux! qu’osera-t-il me dire? 

O dieux de inon pays , qui depuis trois mille ans 
Protégiez d’Ismaël les généreux enfants ! 

Soleil, sacrés flambeaux, qui dans votre carrière. 
Images de ces djeux, nous prêtez leur lumière, 
"Voyez et soutenez la juste fermeté 
Que j’opposai toujours contre l’iniquité! 
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SCENE IV. 

ZOPIRE, OMAR, PHANOR, suite. 

lomi. 

Eh bien ! après six ans ta revois ta patrie , 

Que ton bras défendit , que ton cœur a trahie. 

Ges mars sont encor pleins de tes premiers exploits. 
Déserteur de nos dieax, déserteur de nos lois. 
Persécuteur nouveau de cette cité sainte, 

D’où vient que ton audace en profane l’enceinte? 
Ministre d’un brigand qu’on dût exterminer. 

Parle ; que me veux-tu ? 

OMAR. 

Je veux te pardonner. 

Le prophète d’nn dieu , par pitié pour ton âge , 

Pour tes malheurs passés, sur-tout pour ton courage, 
Te présente une main qui pourrait t’écraser ; 

Et j’apporte la paix qu’il daigne proposer. 

EOIIIE. 

Du vil séditieux prétend avec audace 
Nous accorder la paix, et non demander grâce! 
Souffrirez- vous , grands dieux ! qu’au gré de ses for- 
faits 

Mahomet nous ravisse on nous rende la paix ? 

Et vous , qui vous chargez des volontés d’un traître, 
Ne rougissez-vous point de servir un tel maître ? 

Ne l’avez- vous pas vu, sans honneur et sabs biens, 
Ramper au dernier rang des derniers citoyens? 
Qu’alors il était loin de tant de renommée ! 

OMAR. 

A tes viles grandenrs ton ame accoutumée 
Juge ainsi du mérite, et pese les humains 
Au poids que la fortune avait mis dans tes mains. 

Ne sais-tu pas encore, homme faible et superbe, 

Que l’insecte insensible enseveli sous l’herbe, 

Et l’aigle impérieux qui plane an haut dn ciel , 
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Rentrent dans le né^pt aux yeux de l’Eternel? 

Les mortels sont égjfux; ce n’est point la naissance , 
C’est la seule vertu qui fait leur différence. 

Il est de ces esprits favorisés des vieux , 

Qui sont tout par eux-mème ,et rien par le nrs aïeux. 
Tel est l’homme , en un mot, que j’ai choisi pour 
maître ; 

Lui seul dans l'univers a mérité de l’être; 

Tout mortel à sa loi doit un jour obéir. 

Et j’ai donné l’exemple aux siècles à venir. 

ZOFIIE. 

.Te te connais , Omar: en vain ta politique 
Tient m’étaler ici ce tableau fanatiqne ; 

En vain tu peux ailleurs éblouir les esprits ; 

Ce que ton peuple adore excite mes mépris. 

Rannis toute imposture, et d’un coup-d’œil plus sage 
Regarde ce prophète à qui tu rends hommage; 

Vois l’homme en Mahomet; conçois par quel degré 
Tu fais monter aux cieux ton fantôme adoré. 
Enthousiaste ou fourbe, il faut cesser de l’être; 
Sers-toi de ta raison, juge avec moi ton maître 
Tu verras de chameaux un grossier conducteur. 
Chez sa première épouse insolent imposteur, 

Qui, sous le vain appât d’un songe ridicule, 

Des plus vils des humains tente la foi crédule; 
Comme un séditieux à mes pieds amené, 

Par quarante vieillards à l’exil condamné : 

Trop léger châtiment qui l’enhardit au crime. 

De caverne en caverne il fuit avec Fatime. 

Ses disciples errants de cités en déserts, 

Proscrits, persécutés, bannis, chargés de fers, 
Promènent leur fureur , qu'ils appellent’divine ; 

De leurs venins bientôt ils infectent Médine. 
Toi-même alors, toi-même, écoutant la raison. 

Tu voulus dans sa source arrêter le poison. 

Je te vis pins heureux, et plus juste, et -plus brave, 

THEATRE. 4 - 12 
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Attaquer le tyran dont je te vois l’esclave. 

S’il est nn vrai prophète, osas-tn le punir? 

S’il est un imposteur, oses-tu le servir? 

OMAR. 

Je voulus le punir quand mon peu de lumière 
Méconnut ce grand homme entré dans la carrière ; 
Mais enfin , quand j’ai vu que Mahomet est né 
Pour changer l’univers à ses pieds consterné ; 

Quand mes yeux éclairés du feu de son génie 
Le virent s’élever dans sa course infinie ; 

Eloquent , intrépide , admirable en tout lieu , 

Agir , parler , punir , ou pardonner en dieu ; 
J’associai ma vie à ses travaux immenses : 

Des trônes , des autels en sont les récompenses. 

Je fus , je te l’avoue, aveugle comme toi ! 

Ouvre les yeux ,Zopire, et change ainsi que moi ; 
Et, sans plus me vanter les fureurs de ton zele, 

Ta persécution si vaine et si cruelle , 

Nos freres gémissants, notre dieu blasphémé. 
Tombe aux pieds d’un héros par toi-même opprimé. 
Viens baiser cette main qui porte le tonnerre. 

Tu me vois après lui le premier de la terre ; 

Le poste qui te reste est encore assez beau 
Pour fléchir noblement sous ce maître nouveau. 
Vois ce que nous étions, et vois ce que nous sommes. 
Le peuple , avengle et faible , est né pour les grands 
hommes , 

Pour admirer, pour croire, et pour nous obéir. 
Viens régner avec nous , si tu crains de servir ; 
Partage nos grandeurs au lieu de t’y soustraire ; 

Et, las de l’imiter , fais trembler le vulgaire. 

z o p i a e. 

Ce n’est qu’à Mahomet, à ses pareils, à toi, 

Que je prétends. Omar , inspirer quelque effroi. 

Tu veux que du sénat le shérif infidèle 
Encense un imposteur, et couronne un rebelle ! 
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Je ne te nierai point que ce fier séducteur 
N’ait beaucoup de prudence et beaucoup de valeur: 
Je connais comme toi les talents de ton maître ; 

S’il était vertueux , c’est un héros peut-être: 

Mais ce héros , Omar , est un traître , un cruel , 

Et de tous les tyrans c’est le plus criminel. 

Cesse de m’annoncer sa trompeuse clémence ; 

Le grand art qu’il possédé est l’art de la vengeance. 
Dans le cours de la guerre un funeste destin 
Le priva de son fils que fit périr ma main. 

Mou bras perça le fils , ma voix bannit le pere ; 

Ma haine est inflexible, ainsi que sa colere; 

Pour rentrer dans la Mecque, il doit m’exterminer , 
Et le juste aux méchants ne doit point pardonner. 

o M A K. 

Eh bien ! pour te montrer que Mahomet pardonne ; 
Pour te faire embrasser l’exemple qn’il te donne. 
Partage avec lui-même , et donne à tes tribus 
Les dépouilles des rois que nous avons vaincus. 

Mets un prix à la paix , mets un prix à Palmire ; 

Nos trésors sont à toi. 

z o v I R E. 

Tn penses me séduire , 

Me vendre ici ma honte , et marchander la paix 
Par ses trésors honteux , le prix de ses forfaits ? 

Tu veux que sous ses lois Palmire se remette ? 

Elle a trop de vertus pour être sa sujette; 

Et je veux l’arracher aux tyrans imposteurs , 

Qui renversent les lois et corrompent les raceurs. 

OMAR. 

Tu me parles toujours comme un juge implacable. 
Qui sur son tribunal intimide un coupable. 

Pense et parle en ministre , agis , traite avec moi 
Comme avec l’envoyé d’un grand homme et d’un roi. 
z o P I R E. 

Qui l’a fait roi ? qui l’a couronné? 
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OMAR. 

La victoire. 

Ménage sa paissance , et respecte sa gloire. 

Aux noms de conquérant et de triomphateur , 

Il veut joindre le nom de pacificateur. 

Son armée est encore anx bords du Saïbare ; 

Des murs où je suis né le siégé se prépare ; 
Sauvons, si tu m'en crois , le sang qui va couler; 
Mahomet veut ici te voir et te parler. 

ZOPIRE. 

Lui ? Mahomet ? 


OMAR. 

Lui-même : il t’en conjure. 

z o P I R E. 

Traître ! 

Si de ces lieux sacrés j’étais l’unique maître, 

C’est eu te punissant que j’aurais répondu. 

OMAR. 

Zopire , j’ai pitié de ta fausse vertu. 

Mais puisqu’un vil sénat insolemment partage 
De ton gouvernement le fragile avantage , 

Puisqu’il régné avec toi, je cours m’y présenter. 

ZOPIRE. 

Je t’y suis; nous verrons qui l’on doit écouter. 

Je défendrai mes lois, mes dieux, et ma patrie. 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au dieu persécuteur , effroi du genre humain, 
Qu'un fourbe ose annoncer les armes à la main, 

( à Phanor. ) 

Toi , viens m’aider , Phanor, à repousser un traître ; 
Le souffrir parmi nous, et l’épargner, c’est l’être., 
Renversons ses desseins , confondons son orgueil ; 
Préparons son supplice, ou creusons mon cercueil. 
Je vais, si le sénat m’écoute et me seconde. 

Délivrer d’un tyran ma patrie et le monde. 


PIN nu PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCENE I. 

SEIDE, PALMIRE. 

D PALMIRE. 

an» ma prison cruelle est-ce un dieu qui te guide? 
Mes maux sont-ils finis? te rerois-je, Séide ? 

SÉIDE. 

O charme de ma vie et de tous mes malheurs ! 
Palmire, unique objet qui m’a coûté des pleurs, 
Depuis ce jour de sang qu’un ennemi barbare, 

Près des camps du prophète , aux bords du Saïbare , 
Vint arracher sa proie à mes bras tout sanglants ; 
Qu’étendu loin de toi sur des corps expirants. 

Mes cris mal entendus sur cette infâme rive 
Invoquèrent la mort sourde à ma voix plaintive, 

O ma cbere Palmire, en quel gouffre d’horreur 
Tes périls et ma perte ont abymé mon cœur ! 

Que mes feux, que ma crainte et mon impatience 
Accusaient la lenteur des jours de la vengeance. 1 
Que je hâtais l’assaut si long-temps différé , 

Cette heure de carnage, où , de sang enivré. 

Je devais de mes mains brûler la ville impie 
Où Palmire a pleuré sa liberté ravie! 

Enfin de Mahomet les sublimes desseins , 

Que n’ose approfondir l'humble esprit des humains, 
Ont fait entrer Omar en ce lieu d’esclavage ; 

Je l’apprends, et j’y vole. On demande un otage; 
J’entre, je me présente ; on accepte ma foi; 

Et je me rends captif, ou je meurs avec toi. 

12. 
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P A I. M I R E. 

Séide, an moment même , avant que ta présence 
Vint de mon désespoir calmer la violence , 

Je me jetais aux pieds de mon lier ravisseur- 
Vous voyez, ai-je dit, les secrets de mon cœur: 

Ma vie est dans les camps dont vous m’avez tirée ; 
Rendez-moi le senl bien dont je suis séparée. 

M es pleurs , en lui parlant, ont arrosé ses pieds ; 

Ses refus ont saisi mes esprits effrayés. 

J’ai senti dans mes yeux la lumière obscurcie: 

Mon cœur sans mouvement, sans chaleur, et sans vie. 
D’aucune ombre d’espoir n’était plus secouru ; 

Tout iinissait pour moi, quand Séide a paru. 

SÉIDE. 

Quel est donc ce mortel insensible à tes larmes? 

p A I. M I R E. 

C’est Zopire : il semblait touché de mes alarmes : 
Mais le cruel enfin vient de me déclarer 
Que des lieux où je suis rien ne peut me tirer. 
SÉIDE. 

Le barbare se trompe ; et Mahomet mon maître, 

Et l’invincible Omar , et ton amant peut-être, 

( Car j’ose me nommer après ces noms fameux , 
Pardonne à ton amant cet espoir orgueilleux: ) 

Nous briserons ta chaîne, et tarirons tes larmes. 

Le dieu de Mahomet, protecteur de nos armes , 

Le dieu dont j’ai porté les sacrés étendards , 

Le dieu qui de Médine a détruit les remparts, 
Renversera la Mecque à nos pieds abattue. 

Omar est dans la ville, et le peuple à sa vue 
N’a point fait éclater ce trouble et cette horreu 
Qu’inspire aux ennemis un ennemi vainqueur 
Au nom de Mahomet un grand dessein l’amene 

PARMI R E. 

Mahomet nous chérit ; il briserait ma chaîne; 

Il unirait. nos cœurs ; nos cœurs lui sont offerts : 
Mais il est loin de nous , et nous sommes aux fers. 
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PALMIRE, SEIDE, OMAR. 
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OMAR. 

Vos fers seront brisés; soyez pleins d’espérance; 
Le ciel vous favorise . et Mahomet s’avance. 

SÉIDE. 


Lui? 


mMiiE. 

Notre[auguste pere ! 

OMAR. 

An conseil assemblé 

L’esprit de Mahomet par ma bouche a parlé. 

« Ce favori dn dieu qui préside aux batailles, 

« Ce grand homme , ai-je dit, est né dans vos murailles. 

« Il s’est rendu des rois le maître et le soutien, 

« Et vous lui refusez le rang de citoyen ! 

« "Vient-il vous enchaîner, vous perdre, vous détruire? 

« Il vient vous protéger, mais sur-tont vous instruire: 

« Il vient dans vos cœurs même établir son pouvoir. » . 
Plus d’un juge à ma voix a paru s’émouvoir; 

Les esprits s’ébranlaient: l’inflexible Zopire, 

Qui craint de la raison l’inévitable empire , 

Veut convoquer le peuple et s’en faire un appui. 

On l’assemble ; j ’y cou rs , et j 'arrive avec lui : 

Je parle aux citoyens, j’intimide, j’exhorte; 

J’obtiens qu’à Mahomet on ouvre enfin la porte. 

Après quinze ans d’exil, il revoit ses foyers; 

Il entre accompagné des plus braves guerriers, 

D’Ali, d’Ammon , d’Hercide , et de sa noble élite ; 

Il entre , et sur ses pas chacun se précipite. 

Chacun porte un regard, comme un cœur différent : 
L’un croit voir un héros, l’autre voir un tyran. 
Celui-ci le blasphème et le menace encore ; 

Cet autre est à ses pieds , les embrasse , et l’adore. 

Nous faisons retentir à ce peuple agité 
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Les noms sacrés de dieu, de paix, de liberté. 

De Zopire éperdu la cabale impuissante 
Vomit en vain le* feux de sa rage expirante. 

Au milieu de leurs cris, le front calme et serein, 
Mahomet marche en maître et l’olive à la main: 

La treve est publiée, et le voici lui-même. 

SCENE III. 

MAHOMET, OMAR, ALI, HERCIDE, 
SEIDE, P ALMIRE, suite. 

MAHOMET. 

Invincibles soutiens de mon pouvoir suprême, 
Noble et sublime Ali, Morad, Hercide, Ammon, 
Retournez vers ce peuple, instruisez-le en mon nom; 
Promettez , menacez ; que la vérité régné ; 
Qu’onadoremon dieu , mais sur-tout qu’on le craigne. 
Vous, Séide , en ces lieux ! 

SÉIDE. 

O mon pere! 6 mon roi! 
Le dieu qui vous inspire a marché devant moi. 

Prêt à mourir pour vous, prêt à tout entreprendre. 
J’ai prévenu votre ordre. 

MAHOMET. 

Il eût fallu l’attendre. 

Qni fait plus qn’il ne doit ne sait point me servir. 
J’obéis à mon dieu ; vous , sachez m’obéir. 

PALMIlE. 

Ab ! seigneur , pardonnez à son impatience. 

Elevés près de vous dans notre tendre enfance. 

Les mêmes sentiments nous animent tons deux : 
Hélas ! mes tristes jours sont assez malheureux ! 

Loin de vous , loin de lui , j’ai langui prisonnière ; 
Mes yeux de plenrs noyés s’ouvraient à la lumière : 
Empoisonneriez-vous l'instant de mon bonheur? 
MAHOMET. 

Palmire , c’est assez ; je lis dans votre cœur : 
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Que rien ne vous alarme et rien ne vous étonne. 
Allez ; malgré les soins de l'autel et du trône , 

Mes yeux sur vos destins seront toujours ouverts; 

Je veillerai sur vous comme sur l’univers. 

( à Séide. ) 

Vous, suivez mes guerriers; et vous , jeune Palmire, 
En servant votre dieu ne craignez que Zopire. 

SCENE IV. 

MAHOMET, OMAR. 

MAHOMET. 

Toi, reste, brave Omar : il est temps que mon coeur 
De ses derniers replis t’ouvre la profondeur. 

D’un siégé encor douteux la lenteur ordinaire 
Peut retarder ma course et borner ma carrière : 

Ne donnons point le temps aux mortels détrompés 
De rassurer leurs yeux de tant d’éclat frappés. 

Les préj ugés , ami , sont les rois du vulgaire. 

Tu connais quel oracle et quel bruit populaire 
Out promis l’univers à l’envoyé d’un dieu , 

Qui, reçu dans la Mecque , et vainqueur en tout lien , 
Entrerait dans ces murs en écartant la guerre ; 

Je viens mettre à profit les erreurs de la terre. 

Mais tandis que les miens, par de nouveaux efforts. 
De ce peuple inconstant font mouvoir les ressorts , 
De quel œil revois-tu Palmire avec Séide? 

OMAR. 

Parmi tbus ces enfants enlevés par Hercide , 

Qui , formés sous tou joug et nourris dans ta loi , 
N’ont de dieu que le tien, n’ont de pere que toi, 
Aucun ne te servit avec moins dé scrupule, 

N’eut un cœur plus docile, un esprit plus crédule ; 
De tous les musulmans ce sont les plus soumis. 

MAHOMET. 

Cher Omar, je n’ai point de plus grands ennemis. 

Ils s'aiment , c’est assez. 
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OMAR. 

Blâmes-tu leurs tendresses ? 
MAHOMET. 

Ah ! connais mes fureurs et tontes mes faiblesses. 
OMAR. 

Comment? 


M A H O M K T. 

Tu sais assez quel sentiment vainqueur 
Parmi mes passions régné an fond de mon cœur. 
Chargé du soin du monde, environné d’alarmes , 

Je porte l’encensoir, et le sceptre et les armes : 

Ma vie est un combat , et ma frugalité 
Asservit la nature à mon austérité. 

J’ai banni loin de moi cette liqueur traîtresse. 

Qui nourrit des humains la brntale mollesse : 

Dans des sables brûlants, sur des rochers déserts , 

Je supporte avec toi l’inclémence des airs. 

L’amour seul me console; il est ma récompense , 
L’objet de mes travaux, l’idole que j’encense, 

Le dieu de Mahomet ; et cette passion 
Est égale anx fureurs de mon ambition. 

Je préféré en secret Palmire à mes épouses. 
Conçois-tu bien l'excès de mes fureurs jalouses, 
Quand Palmire à mes pieds, par un aveu fatal , 
Insulte à Mahomet et lui donne un rival? 

OMAR. 

Et tu n’es pas vengé ? 

MAHOMET. 

Juge si je dois l’être. • 

Pour le mieux détester, apprends à le connaître. 

De mes deux ennemis apprends tous les forfaits; 
Tous deux sont nés ici du tyran que je hais. 

OMAR. 

Quoi ! Zop ire... 

MAHOMET. 

Est leur pere : Hcrcide en ma puissance 
Remit depuis quinze ans leur malheureuse enfance. 
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J’ai nourri dans mon sein ces serpents dangereux ; 
Déjà sans se connaître ils m’outragent tons deux. 
J’attisai de mes mains leurs feux illégitimes. 

Le ciel voulut ici rassembler tous les crimes. 

Je veux... Leur pere vient; ses yeux lancent vers nous 
Les regards de la haine , et les traits du courroux. 
Observe tout. Omar, et qu’avec son escorte 
Le vigilant Hercide assiégé cette porte. 

Reviens me rendre compte, et voir s’il faut hâter. 
Ou retenir les coups que je dois lui porter. 

SCENE V. 

ZOPIRE, MAHOMET. 

Z O F I R E. 

Ah , quel fardeau cruel à ma douleur profonde.' 

Moi , recevoir ici cet ennemi du monde! 

MAHOMET. 

Approche , et puisqu’enfin le ciel veut nous unir , 
Vois Mahomet sans crainte , et parle sans rougir. 

ZOPIRE. 

Je rongis pour toi seul , pour toi dont l'artifice 
A traîné ta patrie au bord du précipice : 

Pour toi de qui la main seme ici les forfaits , 

Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 

Ton nom seul parmi nous divise les familles , 

Les époux , les parents , les meres , et les filles ; 

Et la treve pour toi n’est qu’un moyen nouveau 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le coutean. 

La discordé civile est par-tout sur ta trace. 
Assemblage inoui de mensonge et d’audace. 

Tyran de ton pays , est-ce ainsi qu’en ce lieu 
Tu viens donner la paix et m’annoncer un dieu? 

MAHOMET. 

Si j'avais à répondre à d’autres qu’à Zopire, 

Je ne ferais parler que le dieu qui m’inspire; 
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Le glaive et l’alcoran , dans mes sanglantes mains , 
Imposeraient silence au reste des hnmains; 

Ma voix ferait sur eux les effets du tonnerre, 

Et je verrais leurs fronts attachés à la terre : 

Mais je te parle en homme, et saus rien déguiser ; 

Je me sens assez grand pour ne pas t’abuser. 

Vois quel est Mahomet : nous sommes seuls ; écouté: 
Je suis ambitieux; tout homme l’est, sans doute; 
Mais jamais roi, pontife, ou chef , ou citoyen, 

Ne conçut un projet aussi grand que le mien. 
Chaque peuple à son tour a brillé sur la terre , 

Par les lois , par les arts , et sur- tout par la guerre ; 
Le temps de l’Arabie est à la fin venu. 

Ce peuple généreux , trop long-temps inconnu , 
Laissait dans ses déserts ensevelir sa gloire ; 

Voici les jours nouveaux marqués pour la victoire. 
Vois du nord au midi l’univers désolé, 

La Perse encor sanglante, et son trône ébranlé, 
L’Inde esclave et timide, et l’Egypte abaissée. 

Des murs de Constantin la splendeur éclipsée ; 

Vois l’empire romain tombant de toutes parts, 

Ce grand corps déchiré , dont les membres épars 
Languissent dispersés sans honneur et sans vie: 

Sur ces débris du monde élevons l’Arabie. 

Il faut un nouveau culte , il faut de nouveaux fers ; 

Il faut un nouveau dieu pour l’aveugle univers. 

En Egypte Osiris, Zoroastre en Asie, 

Chez les Cretois Minos, Numa dans l’Italie , 

A des peuples sans mœurs , et sans culte , et sans rois , 
Donnèrent aisément d’insuffisantes lois. 

Je viens après mille ans changer ces lois grossières. 
J’apporte un joug plus noble aux nations entières. 
J'abolis les faux dieux, et mon culte épuré 
De ma grandeur naissante est le premier degré. 

Ne me reproche point de tromper ma patrie ; 

Je détruis sa faiblesse et son idolâtrie: 
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Sons un roi , sons un dieu , je viens la réunir ; 

Et , pour la rendre illustre , il la faut asservir, 
z OP t RE. 

Voilà donc tes desseins! c’est donc toi dont l’audace 
De la terre à ton gré prétend changer la face ! 

Tu veux , en apportant le carnage et l’effroi , 
Commander aux humains de penser comme toi: 

Tu ravages le monde , et tu prétends l'instruire. 

Ah ! si par des erreurs il s’est laissé séduire , 

Si la nuit du mensonge a pu nons égarer. 

Par qnels flambeaux affreux veux-tu nous éclairer P 
Quel droit as-tu reçu d’enseigner , de prédire , 

De porter l’encensoir, et d’affecter l’empire? 

MAHOMET. 

Le droit qu’un esprit vaste , et ferme en ses desseins , 
A sur l’esprit grossier des vulgaires humains. 

ZOPIR E. 

Et quoi! tout factieux, qui pense avec courage. 

Doit donner aux mortels un nouvel esclavage? 

Il a droit de tromper, s’il trompe avec grandeur? 

MAHOMET. 

Oui; je connais ton peuple, il a besoin d’erreur; 

Ou véritable ou faux , mon culte est nécessaire. 

Que t’ont produit tes dieux? quel bien t’ont-ils pu 
faire ? 

Quels lauriers vois-tu croître au pied de leurs autels ? 
Ta secte obscure et basse avilit les mortels , 

Enerve le courage, et rend l’homme stupide; 

La mienne éleve l’ame et la rend intrépide. 

Ma loi fait des héros. 

ZOPIRE. 

Dis plutôt des brigands. 

Porte ailleurs tes leçons , l’école des tyrans ; 

Va vanter l’imposture à Médine où tu régnés , 

Où tes maîtres séduits marchent sous tes enseignes , 
Où ta vois tes égaux à tes pieds abattus. 

THÉÂTRE. 4 . > ’ l3 


V 
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MAHOMET. 

Des égaux! dès long-temps Mahomet n'en a pins. 

Je fais trembler la Mecque , et je régné à Médine; 
Crois-moi , reçois la paix , si tu crains ta ruine. 

ZOPIRE. 

La paix est dans ta bouche , et ton cœur en est loin : 
Penses-tu me tromper? 

MAHOMET. 

Je n’en ai pas besoin. 

C’est le faible qui trompe, et le puissant commande. 
Demain j’ordonnerai ce que je te demande; 

Demain je puis te voir à mon joug asservi : 
Aujourd’hui Mahomet vent être ton ami. 

ZOPIRE. 

Nous amis! nous,crnel ! ah, quel nonveau prestige! 
Connais- tu quelque dieu qui fasse un tel prodige? 

MAHOMET. 

J’en connais un puissant, et toujours écouté, 

Qui te parle avec moi. 

ZOPIRE, 

Qui? 

MAHOMET. 

La nécessité. 


Ton intérêt. 


ZOPIRE. 

Avant qu’un tel nœud nous rassemble , 
Les enfers et les cieux seront unis ensemble. 
L’intérêt est ton dieu , le mien est l’équité ; 

Entre ces ennemis il n’est point de traité. 

Quel serait le ciment, réponds-moi , si tu l’oses, 

De l’horrible amitié qu’ici tu me proposes ? 
Réponds ; est-ce ton fils que mon bras te ravit ? 

Est -ce le sang des miens que ta main répandit? 

. MAHOMET. 

Oui , ce sont tes fils même. Oui , connais un mystère 
Dont seul dans l'univers je suis dépositaire : 

Tu pleures tes enfants , ils respirent tous deux. 
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Z O P 1 R E. 

Ils vivraient! qa’as-ta dit? ô ciel! à jour heureux ! 
Ils vivraient ! c’est de toi qu'il faut que je l’apprenne ! 

MAHOMET. 

Elevés dans mon camp , tons denx sont dans ma chaîne. 

ZOPIRE. 

Mes enfants dans tes fers! ils pourraient te servir! 

MAHOMET. 

Mes bienfaisantes mains ont daigné les nourrir. 

Z O P I H E. 

Quoi ! tu n’as point sur eux étenda ta colere ? 

• MAHOMET. 

Je ne les pnnis point des fautes de leur pere. 

ZOPIRE. 

Achevé, éclaircis-moi, parle, quel est leur sort? 

MAHOMET. 

Je tiens entre mes mains et leur vie et leur mort ; 

Tu n’as qu’à dire un mot, et je t’en fais l’arbitre. 

ZOPIRE. 

Moi, je puis les sauver! à quel prix ? à qnel titre? 
Faut-il donner mon sang? faut-il porter leurs fers? 

MAHOMET. 

Non, mais il faut m’aider à tromper l’univers; 

Il faut rendre la Mecque , abandonner ton temple , 
De la crédulité donner à tons l’exemple, 

Annoncer l’Alcoran aux peuples effrayés , 

Me servir en prophète , et tomber à mes pieds : 

Je te rendrai ton fils, et je serai ton gendre. 

ZOPIRE. 

Mahomet , je suis pere , et je porte un cœnr tendre. 
Après quinze ans d’ennuis , retronver mes enfants. 
Les revoir, et monrir dans leurs embrassements. 
C’est le premier des biens pour mon ame attendrie ; 
Mais s’il faut à ton culte asservir ma patrie , 

Ou de ma propre main les immoler tous deux, 
Connais-moi, Mahomet, mon choix n’est pas donteux . 
Adieu. 
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MAHOMET, Seul. 

Fier citoyen , vieillard inexorable , 

Je serai pins que toi crnel, impitoyable. 

SCENE VI. 

MAHOMET, OMAR. 

OMAR. 

Mahomet , il faut l’être , ou nous sommes perdus : 
Les secrets des tyrans me sont déjà vendus. 

Demain la treve expire, et demain l’on t’arrête ; 
Demain Zopire est maître, et fait tomber ta tête. 

La moitié du sénat vient de te condamner ; 

N’osant pas te combattre, on t’ose assassiner. 

Ce meurtre d’un héros , ils le nomment supplice ; 

Et ce complot obscur, ils l’appellent justice. 

MAHOMET. 

Ils sentiront la mienne ; ils verront ma fnreur. 

La persécution fit toujours ma grandeur : 

Zopire périra. < 

OMAR. 

Cette tète funeste. 

En tombant à tes pieds, fera fléchir le reste. 

Mais ne perds point de temps. 

MAHOMET. 

Mais , malgré mon courroux, 
Je dois cacher la main qui va lancer les coups. 

Et détourner de moi les sonpçons du vulgaire. 

OMAR. 

B est trop méprisable. ' . 

MAHOMET. 

\ Il faut pourtant lui plaire; 

Et j’ai besoin d’un bras qui, par ma voix conduit. 
Soit seul chargé du meurtre, et m’en laisse le fruit. 

OMAR. 

Pour un tel attentat je réponds de Séide. 
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MAHOMET. 

De lui? 

OMAR. 

C’est l'instrument d’un pareil homicide. 
Otage de Zopire, il peut seul aujourd’hui 
L’aborder en secret, et te venger de lui. 

Tes autres favoris, zélés avec prudence. 

Pour s’exposer à tout ont trop d’expérience; 

Ils sont tous dans cet âge où la maturité 
Fait tomber le bandeau de la crédulité; 

Il faut un cœur plus simple, aveugle avec courage, 
Un esprit amoureux de son propre esclavage : 

La jeunesse est le temps de ces illusions. 

Séide est tout en proie aux superstitions; 

C’est un lion docile à la voix qui le guide. 

MAHOMET. 

Le frere de Palmire? 

OMAR. 

Oui , lui-même , oui , Séide , 

De tou fier ennemi le fils audacieux , 

De son maître offensé rival incestueux. 

MAHOMET. 

Je déteste Séide, et son nom seul m’offense; 

La cendre de mon fils me crie encor vengeance : 

Mais tu connais l’objet de mon fatal amour; 

Tu connais dans quel sang elle a puisé le jour. 

Tn vois que dans ces lieux environnés d’abyraes 
Je viens chercher un trône, un autel, des victimes ; 
Qu’il faut d’un peuple fier enchanter les esprits; 
Qu’il fauj perdre Zopire , et perdre encor son fils. 
Allons, consultons bien mon intérêt, ma haine, 
L’amour, l’indigne amour, qui malgré moi m’entraîne, 
Et la religion, à qui tout est soumis. 

Et la nécessité, par qui tout est permis. 

FIN DU SECOND ACTE. 

i3. 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE I. 

SEIDE, PALMIRE. 


D P A Xi M I R E. 

e heure. Quel est donc ce secret sacrifice? 

Qnel sang a demandé l’étemelle jastice? 

Ne m’abandonne pas. 

SÉIDE. 

Dieu daigne m’appeler : 

Mon bras doit le servir ; mon cœur va lui parler. 
Omar vent à l’instant , par un serment terrible, 
M’attacher de \ lus près à ce maître invincible. 

Je vais jurer à dieu de mourir pour sa loi , 

Et mes seconds serments ne seront qne pour toi. 

F A Ii M IRE. 

D’où vient qu’à ce serment je ne suis pointprésente ? 
Si je t’accompagnais, j’aurais moins d’épouvante. 
Omar , ce même Omar , loin de me consoler. 

Parle de trahison, de sang prêt à couler. 

Des fureurs du sénat , des complots de Zopire. 

Les feus, sont allumés , bientôt la treve expire ; 

Le fer cruel est prêt, on s’arme , on va frapper: 

Le prophète l’a dit, il ne peut nous tromper. 

Je crains tout de Zopire , et je crains pour Séide» 

SÉIDE. 

Croirai-je que Zopire ait un cœur si perfide! 

Ce matin , comme otage à ses yeux présenté , 


Digitized by Google 



ACTE III, S CENE I. i5x 

J'admirais sa noblesse et son humanité; 

Je sentais qu’en secret une force inconnue 
Enlevait jusqu’à lui mon ame prévenue: 

Soit respect pour son nom , soit qu’un dehors heureux 
Me cachât de son cœur les replis dangereux , 

Soit que, dans ces moments où je t’ai rencontrée , 
Mon ame tout entière à son bonheur livrée , 
Oubliant ses douleurs, et chassant tout effroi , 

Ne connût, n'entendit , ne vit plus rien que toi; 

Je me trouvais heureux d’être auprès de Zopire. 

Je le hais d’autant plus qu’il m’avait su séduire : 
Mais , malgré le coùrroux dont je dois m’animer , 
Qu’il est dur de haïr ceux qu’on voulait aimer ! 

PAL M I RE. 

Ah que le ciel en tout a joint nos destinées ! 

Qu’il a pris soin d’unir nos âmes enchaînées! 

Hélas ! sans mon amour , sans ce tendre lien , 

Sans cet instinct charmant qui joint mon cœur au tien, 
Sans la religion qne Mahomet m’inspire , 

J’aurais eu des remords en accusant Zopire. 

SÉIDE. 

Laissons ces vains remords , et nous abandonnons 
A la voix de ce dieu qu’à l’envi nous servons. 

Je sors. Il faut prêter ce serment redoutable; 

Le dieu qui m’entendra nous sera favorable; 

Et le pontife roi, qui veille sur nos jours. 

Bénira de ses mains de si chastes amours. 

Adieu. Pour être à toi, je vais tout entreprendre. 

SCENE IL 

PALMIRE. 

D’un noir pressentiment je ne puis me défendre. 

Cet amour dont l’idée avait fait mon bonheur. 

Ce jour tant souhaité n’est qu’un jonr de terreur. 
Quel est donc ce serment qu’on attend de Séide ? 
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Tout m’est suspect ici ; Zopire m’intimide. 
J’invoqne Mahomet; et cependant mon cœur 
Eprouve à son nom même une secrete horreur. 

Dans les profonds respects que ce héros m’inspire , 
Je sens que je le crains presque autant que Zopire. 
Délivre-moi , grand dieu ! de ce trouble où je suis ; 
Craintive je te sers , aveugle je te suis : 

Hélas! daigne essuyer les pleurs où je me noie 

SCENE III. 

MAHOMET, PALMIRE. 

P A. LM IRE. 

C’est vous qu’à mon secours un dieu propice envoie , 
Seigneur. Séide... 

MAHOMET. 

Eh bien ! d’où vous vient cet effroi ? 
Et que craint-on pour lui, quand on est près de moi? 

PALMIRE. 

O ciel ! vous redoublez la douleur qui m’agite. 

Quel prodige inoni votre arae est interdite ; 
Mahomet est troublé pour la première fois. 

MAHOMET. 

Je devrais l’être au moins du tronble où je vous vois. 
Est-ce ainsi qu’à mes yeux votre simple innocence 
Ose avouer un feu qui peut-être m’offense? 

Votre cœur a-t-il pu, sans être épouvanté , 

Avoir un sentiment que je n’ai pas dicté? 

Ce cœur que j’ai formé n’est-il plus qu’un rebelle, 
Ingrat à mes bienfaits, à mes lois infidèle? 

PALMIRE. 

Que dites-vous? surprise et tremblante à vos pieds, 
Je baisse en frémissant mes regards effrayés. 

Et quoi ! n’avez-vous pas daigné, dans ce lieu même , 
Vous rendre à nos souhaits, et consentir qu’il m’aime? 
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Ces nœuds , ces chastes nœuds , que dieu formait en 
nous, 

Sont un lien de plus qui nous attache à vous. 

MAHOMET. 

Redoutez des liens formés par l’imprudence. 

Le crime quelquefois suit de près l’innocence. 

Le cœur peut se tromper; l'amour et ses douceurs 
Pourront coûter , Paliuire, et du sang et des pleurs. 

FAIMIRE. 

N’en doutez pas, mon sang coulerait pour Séide. 

MAHOMET. 

Vous l’aimez à ce point? 

P A LM IRE. 

Depuis le jour qu’Hercide 
Nous soumit l’un et l’autre à votre joug sacré. 

Cet instiuct tout-puissant, de nous-même ignoré, 
Devançant la raison, croissant avec notre âge. 

Du ciel, qui conduit tout, fut le secret ouvrage. 

Nos penchants, dites-vous, ne viennent que de lui : 
Dieu ne saurait changer; pourrait-il aujourd’hui 
Réprouver un amour que lui-méiue il fit naître? 

Ce qui fut innocent peut-il cesser de l’être? 
Pourrais-je être coupable? 

MAHOMET. 

Oui. Vous devez trembler; 
Attendez les secrets que je dois révéler ; 

Attendez que ma voix veuille enfin vous apprendre 
Ce qu’on peut approuver, ce qu’on doit se défendre. 
Ne croyez que moi seul. 

p A L M I R E. 

Et qui croire que vous ? 
Esclave de vos lois , soumise , à vos genoux , 

Mon cœur d’un saint respect ne perd point l’habitude. 
MAHOMET. 

Trop de respect souvent meue à l’ingratitude. 
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. FiLMIlE. 

Non , si de vos bienfaits je perds le souvenir, 

Que Séide à vos yenx s’empresse à m’en punir ! 

MAHOMET. 

Séide .' 

TilHIBE. 

Ah ! quel courroux arme votre œil sëvere ? 

MAHOMET. 

Allez, rassurez-vous , je n’ai point de colere. 

C’est éprouver assez vos sentiments secrèts ; 
Reposez-vons sur moi de vos vrais intérêts : 

Je sois digne du moins de votre confiance. 

Yos destins dépendront de votre obéissance. 

Si j’eus soin de vos jours, si vous m’appartenez, 
Méritez des bienfaits qui vous sont destinés. 

Quoi que la voix du ciel ordonne de Séide, 
Affermissez ses pas où son devoir le guide : 

Qn’il garde ses serments ; qu’il soit digne de vous. 

F A I. M I HE. 

N’en doutez point, mon pere, il les remplira tous. 
Je réponds de son cœur , ainsi que de moi-même. 
Séide vous adore encor plus qu’il ne m’aime ; 

Il voit en vous son roi , son pere, son appui : 

J’en atteste à vos pieds l’amonr que j’ai pour lui. 

Je cours à vous servir encourager son ame. 

SCENE IV. 

MAHOMET. 

Qnoi ! je suis malgré moi confident de sa flamme ! 
Quoi! sa naïveté , confondant ma fureur, 

Enfonce innocemment le poignard dans mon cœur ! 
Pere , enfants , destinés au malheur de ma vie, 

Race toujours funeste, et toujours ennemie , 

Vous allez éprouver, dans cet horrible jour, 

Ce que peut à la fois ma haine et mon amour. 
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SCENE V. 

MAHOMET , OMAR. 

O U À K. 

Enfin voici le temps et de ravir Palmire , 

Et d’envahir la Mecque , et de punir Zopire : 

Sa mort seule à tes pieds mettra nos citoyens ; 

Tout est désespéré , si tu ne le préviens. 

Le seul Séide ici te peut servir, sans doute ; 

H voit souvent Zopire , il lui parle , il l’écoute. 

Tu vois cette retraite , et cet obscur détour 
Qui peut de ton palais conduire à son séjour ; 

Là , cette nuit , Zopire à ses dieux fantastiques 
Offre un encens frivole et des vœux chimériques : 

Là , Séide , enivré du zele de ta loi , 

Va l’immoler au dieu qui lui parle par toi. 

MAHOMET. 

Qu’il l’immole , il le faut ; il est né pour le crime î 
Qu’il en soit l'instrument, qu’il en soit la victime. 
Ma vengeance, mes feux , ma loi , ma sûreté, 
L’irrévocable arrêt de la fatalité , 

Tout le vent. Mais crois-tu que son jeune courage , 
Nourri du fanatisme , en ait toute la rage? 

OMAR. 

Lui seul était formé pour remplir ton dessein. 
Palmire à te servir excite encor sa main. 

L’amouc, le fanatisme, aveuglent sa jeunesse';» 

Il sera furieux par excès de faiblesse. 

MAHOMET. 

Par les nœuds des serments as-tu lié son cœur? 

OMAR. 

Du plus saint appareil la ténébreuse horreur, 

Les autels , les serments , tout enchaîne Séide. 

J’ai mis un fer sacré dans sa main parricide , 

Et la religion le remplit de fureur. 

Il vient. 
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SCENE VI. 

MAHOMET^ OMAR, SEIDE. 

M AH O M E T. 

Enfant d’un dieu qui parle à votre coeur. 
Ecoutez pa^ma voix sa volonté suprême; 

Il faut venger son cnlte, il faut venger dieu même. 

SÉIDE. 

Roi, pontife et prophète, à qni je suis voué. 

Maître des nations par le ciel avoué, 

Vous avez sur mon être une entière puissance ; 
Eclairez seulement ma docile ignorance. 

Un mortel venger dieu ! * 

MAHOMET. 

C’est par vos faibles mains 
Qu’il veut éponvanter les profaues humains. 

SÉIDE. 

Ah ! sans doute, ce dieu , dont vous êtes l’image , 

Va d'un combat illustre honorer mon courage. 

MAHOMET. 

Faites ce qu’il ordonne; il n’est point d'autre honneur. 
De ses décrets divins aveugle exécuteur. 

Adorez , et frappez ; vos mains seront armées 
Par l’ange de la mort, et le dieu des armées. 

SÉIDE. 

Parlez : quels ennemis vous fant-il immoler? 

Quel tyran faut-il perdre? et quel sang doit conler ? 

MAHOMET. 

Le sang du meurtrier que Mahomet abhorre , 

Qui nons persécuta , qui nous poursuit encore. 

Qui combattit mon dieu, qui massacra mon fils; 

Le sang du plus cruel de tous nos ennemis; 

De Zopire. 

séide. , 

De lui ! quoi ! mon bras. . . 
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MAHOMET. 

Téinéra re , 

On devient sacrilege alors qu’on délibéré. 

Loin de moi les mortels assez audacieux: 

Pour j uger par eux-même , et pour voir par lenrs 
yeux. 

Quiconque ose penser n’est pas né pour me croire. 
Obéir en silence est votre seule gloire. 

Savez- vous qui je suis? Savez- vous en quels lieux 
Ma voix vous a chargé des volontés des cieux ? 

Si , malgré ses erreurs et son idolâtrie , 

Des peuples d'Orient la Mecque est la patrie ; 

Si ce temple du monde est promis à ma loi ; 

Si dieu m’eu a créé le pontife et le roi ; 

Si la Mecque est sacrée , en savez- vous la cause? 
Ibrahim y naquit, et sa cendre y repose : 

Ibrahim , dont le bras docile à l'Eternel 
Traîna son £ls unique aux marches de l'autel, 
Etouffant pour son dieu les cris de la nature. 

Et quand ce dieu par vous veut venger son injure , 
Quand je demande un sang à lui seul adressé, 
Quand dieu vous a choisi , vous avez balancé ! 
Allez, vil idolâtre , et né pour toujours l’être. 
Indigne musulman, cherchez un autre maître. 

Le prix était tout prêt; Palmire était à vous’: 

Mais vous bravez Palmire et le ciel eu courroux. 
Lâche et faible instrument des vengeances suprêmes, 
Les traits que vous portez vont tomber sur vous- 
mêmes ; 

Fuyez , servez, rampez sous mes fiers ennemis. 
SÉIDE. 

Je crois entendre dieu; tu parles , j'obéis. 

MAHOMET. 

Obéissez , frappez : teint du sang d’un impie , 
Méritez par sa mort une éternelle vie. 

THÉÂTRE. 4. 14 
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( à Omar. ) 

Ne l’abandonne pas ; et non loin de ces lieux 
Sur tous ses mouvements ouvre toujours les yeu^c. 

SCENE VII. 

SEIDE. 

Immoler un vieillard , de qui je suis l’otage , 

Sans armes , sans défense, appesanti par l’âge ! 
N’importe ; une victime amenée à l’autel 
T tombe sans défense, et sou sang plaît au ciel. 
Enfin dieu m’a choisi pour ce grand sacrifice : 

J'en ai fait le serment; il faut qu’il s’accomplisse. 
Venez à mon seconrs , ô vous , de qui le bras 
Aux tyrans de la terre a donné le trépas ; 

Ajoutez vos fureurs à mon zele intrépide ; 
Affermissez ma main saintement homicide. 

Ange de Mahomet , ange exterminateur. 

Mets ta férocité dans le fond de mon cœur. 

Ah ! que vois-je? 

SCENE VIII. 

ZOPIRE, SEIDE, 
zomc. 

A mes yeux tu te troubles , Séide ! 
Vois d’un œil plus content le dessein qui me guide ; 
Otage infortuné, que le sort m’a remis , 

Je te vois à regret parmi mes ennemis. 

La treve a suspendu le moment du carnage ; 

Ce torrent retenu peut s’onvrir un passage : 

Je ne t’en dis pas plus; mais mon cœur, malgré moi, 
A frémi des dangers assemblés près de toi. 

Cher Séide , en nn mot , dans cette horreur publique. 
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Sonffre que ma maison soit ton asyle nniqne. 

Je réponds de tes jours; ils me sont précienx ; 

Ne me refuse pas. 

SÉIDE. 

O mon devoir ! 6 cienx ! 

Ah , Zopire ! est-ce vous qui n’avez d’autre envie 
Que de me protéger , de veiller sur ma vie? 

Prêt à verser son sang , qu’ai- je ouï ? qu’ai-je VU ? 
Pardonne, Mahomet , tont mon cœur s’est ému. 
tomt. 

De ma pitià pour toi tn t’étonnes peut-être ; 

Mais enfin je suis homme , et c’est assez de l’être 
Pour aimer à donner des soins compatissants 
A des cœurs malheureux que l’on croit innocents. 
Exterminez, grands dieux, de la terre où nous 
sommes 

Quiconque avec plaisir répand le sang des hommes 
SÉIDE. 

Que ce langage est cher à mon cœur combattu ! 
L’ennemi de mon dieu connaît donc la vertu ! 

z o F 1 R E. 

Tu la connais bien peu , puisque tu t’en étonnes. 
Mon fils , à quelle erreur , hélas ! tu t’abandonnes ! 
Ton esprit , fasciné par les lois d’un tyran. 

Pense que tont est crime hors d’être musulman. 
Cruellement docile aux leçons de ton maître , 

Tn m’avais en horreur avant de me connaître ; 

Avec un joug de fer , un affreux préjugé 
Tient ton cœur innocent dans le piege engagé. 

Je pardonne anx erreurs où Mahomet t'entraîne. 
Mais peux-tu croire un dieu qui commande la haine ? 
SÉIDE. 

Ah ! je sens qu’à ce dieu je vais désobéir ; 

Non , seigneur , non , mon cœur ne saurait vous haïr. 
ZOPIRE. 

Hélas ! plus je lui parle , et plus il m’intéresse ; 
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Son âge , sa candeur , ont snrpris ma tendresse. 

Se pent-il qn’nn soldat de ce monstre imposteur 
Ait trouvé malgré loi le chemin de mon cœur ? 
Queles-tn ? de quel sangles dieux t’ont-ils fait naître? 
SÉIDE. 

Je n’ai point de parents, seigneur, je n’ai qu'un 
maître , 

Que jusqu’à ce moment j’avais toujours servi. 

Mais qn’en vous écoutant ma faiblesse a trahi. 

z o P I R E. 

Quoi ! tu ne connais point de qui tu tiens la vie ? 
SÉIDE. 

Son camp fnt mon berceau ; son temple est ma patrie : 
Je n’en connais point d’antre; et, parmi ces enfants 
Qu’en tribut à mon maître on offre tons les ans , 

Nul n’a plus que Séide éprouvé sa clémence. 

ZOF1RE. 

Je ne puis le blâmer de sa reconnaissance. 

Oui , les bienfaits, Séide, ont des droits sur un cœnr. 
Ciel! pourquoi Mahomet fnt-il son bienfaiteur? 

Il t’a servi de pere, aussi -bien qu’à Palmire : 

D’on vient qne tu frémis , et que ton cœur sonpire ? 
Tn détournes de moi ton regard égaré ; 

De quelque grand remords tu semblés déchiré. 

SÉIDE. 

Eh ! qui n’en aurait pas dans ce jour effroyable ! 

ZOPIR E. 

Si tes rem ords sont vrais, ton cœur n’est plus coupable. 
Tiens ; le sang va couler; je veux sauver le tien. 
SÉIDE. 

Juste ciel! et c’est moi qui répandrais le sien! 

O serments ! ô Palmire ! ô vous , dieu des vengeances ! 
z o P I R E. 

Remets-toi dans mes mains ; tremble , si tu balances ; 
Pour la derniere fois, viens, ton sort en dépend. 
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SCENE IX. 

ZOPIRE, SEIDE, OMAR, suite. 

omar, entrant avec précipitation. 
Traître, que faites-vous ? Mahomet vous attend. 

S É IDE. 

Où suis-je! ôciel ! oùsuis-je! et que dois-je résoudre? 
-D’un et d’autre côté je vois tomber la foudre. 

Où courir? où porter un trouble si cruel ? 

Où fuir? 

OMAR. 

Aux pieds du roi qu’a choisi l'Eternel. 

SÉIDE. 

Oui, j’y cours abjurer un serment que j'abhorre. 

SCENE X. 

ZOPIRE. 

Ab , Séide ! où vas-tu? Mais il me fuit encore ; 

Il sort désespéré, frappé d’un sombre effroi, 

Et mon cœur qui le suit s’échappe loin de moi. 

Ses remords, ma pitié, son aspect, sou absence, 

A mes sens déchirés font trop de violence. 

Suivons ses pas. 

SCENE XI. 

ZOPIRE, PHANOR. 

PH Alt O R. 

Lisez ce billet important 
Qu’un Arabe en secret m’a donné dans l'instant. 

ZOPIRE. 

Hercide ! qn’ai-je lu? Grands dieux, votre clémence 
Répare-t-elle enfin soixante ans de souffrance ? 
Hercide veut me voir! lui, dont le bras cruel 

14. 
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Arracha mes enfants à ce sein paternel ! 

Ils vivent! Mahomet les tient sous sa puissance. 

Et Séide et Palmire ignorent leur naissance ! 

Mes enfants ! tendre espoir, que je n’ose écouter! 

Je suis trop malheureux , je crains de me flatter. 
Pressentiment confus, faut -il que je vous croie ? 

O mon sang! où porter mes larmes et ma joie? 

Mon cœur ne peut suffire à tant de mouvements ; 

Je cours, et je suis prêt d’embrasser mes enfants. 

Je m’arrête , j’hésite, et ma douleur craintive 
Prête à la voix du sang une oreille attentive. 

Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit; 

Qu’il soit sous cette voûte en secret introduit. 

Au pied de cet autel , où les pleurs de ton maître 
Ont fatigué les dieux , qui s’appaisent peut-être. 
Dieux ! rendez-moi mes fils ; dieux, rendez aux vertu» 
Deux cœurs nés généreux , qu’un traître a corrompus. 
S’ils ne sont point à moi , si telle est ma misere , 

Je les veux adopter, je veux être leur pere. 


KIM 


UU TUOISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 

MAHOMET, OMAR. 


O OMAR. 

ci , de ce grand secret la trame est découverte; 
Ta gloire est en danger, ta tombe est entr’on verte. 
Séide obéira : mais avant que son cœur, 

Raffermi par ta voix, eût repris sa fureur, 

Séide a révélé cet horrible mystère. 

MAHOMET. 

O ciel i 

OMAR. 

Hercide l’aime : il lui tient lieu de pere. 

MAHOMET. 

Eh bien ! que pense Hercide ? 

OMAR. 

Il paraît effrayé; 

Il semble pour Zopire avoir quelque pitié. 

MAHOMET. 

Hercide est faible; ami, le faible est bientôt traître. 
Qu’il tremble, il est chargé du secret de son maître. 
Je sais comme on écarte un témoin dangereux. 
Suis-je en tout obéi? 

OMAR. 

J’ai fait ce que tu veux. 

MAHOMET. 

Préparons donc le reste. Il faut que dans une henre 
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On noas traîne an supplice, on qne Zopire menre. 
S’il meurt, c’en est assez; tout ce peuple éperdu 
Adorera mon dieu, qui m’aura défendu. 

Voilà le premier pas ; mais sitôt que Séide 
Aura rougi ses mains de ce grand homicide, 
Réponds-tu qu’au trépas Séide soit livré ? 
Réponds-tu du poison qui lui fut préparé? 

ouu. 

N’en doute point. 

MAHOMET. 

Il faut que nos mystères sombres 
Soient cachés dans la mort , et couverts de ses ombres. 
Mais tout prêt à frapper, prêt à percer le flanc 
Dont Palmire a tiré la source de son sang , 

Prends soin de redoubler son heureuse ignorance : 
Epaississons la nuit qui voile sa naissance, 

Pour son propre intérêt , pour moi , pour mon 
bonheur. 

Mon triomphe en tout temps est fondé sur l’erreur. 
Elle naquit en vain de ce sang que j’abhorre: 

On n’a point de parents, alors qu’on les ignore. 

Les cris du sang, sa force et ses impressions , 

Des cœurs toujours trompés sont les illusions. 

La nature à mes yeux n’est rien que l’habitude ; 
Celle de m’obéir fit son unique étude : 

.Te lui tiens lieu de tout. Qu’elle passe en mes bras 
Sur la cendre des siens, qu’elle ne connaît pas. 

Son cœur même en secret, ambitieux peut-être, 
Sentira quelque orgueil à captiver son maître. 

Mais déjà l’heure approche où Séide en ces lieux 
Doit m’unmoler son pere à l’aspect de ses dieux. 
Retirons-nous. 

OMAR. 

Tu vois sa démarche égarée ; 

De l’ardeur d’obéir son ame est dévorée. 
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SCENE IL 


i65 


MAHOMET, OMAR, sur le devant , mais 
retirés de côté J SEIDE, dans le fond . 

SÉIDE. 

II le faut donc remplir ce terrible devoir ! 

MAHOMET. 

Viens , et par d’antres conps assurons mon pouvoir. 

(il sort avec Omar.) 
séide, seul. 

A tout ce qu’ils m’ont dit je n’ai rien à répondre. 

Un mot de Mahomet suffit pour me confondre. 

Mais quand il m’accablait de cette sainte horreur, 
La persuasion n’a point rempli mon ccenr. a 
Si le ciel a parlé, j’obéirai sans doute; 

Mais quelle obéissance ! ô ciel ! et qn'il en coûte ! 

SCENE III. 

SEIDE, PALMIRE. 
séide. 

Palmire, qoe veux-tu? Quel funeste transport! 

Qui t’amene en ces lieux consacrés à la mort? 
FilHlBE. 

Séide , la frayeur et l’amour sont mes guides ; 

Mes pleurs baignent tes mains saintement homicides. 
Quel sacrifice horrible, hélas! fant-il offrir? 

A Mahomet , à dieu , tu vas donc obéir? 

SÉIDE. 

O de mes sentiments souveraine adorée , 

Parlez, déterminez ma fureur égarée ; 

Eclairez mon esprit, et conduisez mon bras ; 
Tenez-moi lieu d’un dieu que je ne comprends pas. 
Pourquoi m’a-t-il choisi? ce terrible prophète 
D’un ordre irrévocable est-il donc l’interprete? 
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rxLimi. 

Tremblons d’examiner. Mahomet voit nos cœurs, 

Il entend nos soupirs, il observe mes pleurs. 

Chacun redoute en lui la divinité même ; 

C’est tout ce que je sais; le doute est un blasphème : 
Et le dieu qu'il annonce avec tant de hauteur, 

Séide , est le vrai dieu , puisqu’il le rend vainqueur. 
SÉIDE. 

Il l’est, puisque Palmire et le croit et l’adore. 

Mais mon esprit confus ne conçoit point encore 
Comment ce dien si bon, ce pere des humains , 

Pour un meurtre effroyable a réservé mes mains. 

Je ne le sais que trop que mon doute est un crime , 
Qu’un prêtre sans remords égorge sa victime. 

Que par la voix du ciel Zopire est coudamné. 

Qu’à soutenir ma loi j’étais prédestiné. 

Mahomet s’expliquait, il a fallu me taire; 

Et , tout fier de servir la céleste colere , 

Sur l’ennemi de dien je portais le trépas : 

Un autre dieu , peut-être, a retenu mon bras. 

Dn moins, lorsque j'ai vu ce malheureux Zopire, 
De ma religion j’ai senti moins l'empire. 

Vainement mon devoir au meurtre m’appelait; 

A mon cœur éperdu l’humanité parlait. 

Mais avec quel courroux, avec quelle tendresse, 
Mahomet de mes sens accuse la faiblesse ! . 

Avec quelle grandeur , et quelle autorité, 

Sa voix vient d’endurcir ma sensibilité : 

Que la religion est terrible et poissante! 

J’ai senti la fureur en mon coeur renaissante; 
Palmire, je sois faible, et du meurtre effrayé; 

De ces saintes fureurs je passe à la pitié ; * 

De sentiments confus une foule m’assiege : 

Je crains d’être barbare, ou d’être sacrilege. 

Je ne me sens point fait pour être un assassin. 

Mais quoi ! dieu me l’ordonne , et j ’ai promis ma main ; 
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T en verse encor des pleurs de. douleur et de rage. 
Vous me voyez, Palmire, en proie à cet orage , 
Nageant dans le reflux des contrariétés , 

Qui pousse et qui retient mes faibles volontés : 

C’est à vous de flxer mes fureurs incertaines : 

Nos cœurs sont réunis par les plus fortes chaînes; 
Mais, sans ce sacrifice à mes mains imposé , 

Le nœud qui nous unit est à jamais brisé ; 

Ce n’est qu’à ce seul prix que j’obtiendrai Palmire. 

PiLKllE. 

Je suis le prix du sang du malheureux Zopire! 

SÉIDE. 

Le ciel et Mahomet ainsi l’ont arrêté. 

palmire, 

L’amour est-il donc fait pour tant de cruauté? 
SÉIDE. 

Ce n’est qu’au meurtrier que Mahomet te donne. 

palmire. 

Quelle effroyable dot ! 

SÉIDE. , 

Mais si le ciel l’ordonne? 

Si je sers et l’amour et la religion? 

PALMIRE. 


Hélas! 

SÉIDE. 

» 

Vous connaissez la malédiction 
Qui punit à jamais la désobéissance. 

' pIlkirb, 

Si dieu même en tes mains a remis sa vengeance. 
S’il exige le sang que ta bouche a promis... 

■ SÉIDE. 

Eh bien! pour être à toi que faut-il? 

PALMIRE. 

Je frémis. 

* SÉIDE. 

Je t'entends, son arrêt est parti de ta bouche. 
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PALM IR K. 


Qui , moi ? 

S É I D E. 

Tu l’as voulu. 

FUKIKE. 

Dieu ! quel arrêt farouche ! 

Que t’ai-je dit? 


8 E I D E. 

Le ciel vient d’emprunter ta voix ; 
C'est son dernier oracle , et j’accomplis ses lois. 
Voici l’heure où Zopire à cet autel funeste 
Doit prier en secret des dieux que je déteste. 
Palmire, éloigne-toi. 

PALMIRE. 

Je ne puis te quitter. 

SÉIDE. 

Ne vois point l’attentat qui va s’exécuter : 

Ces moments sont affreux. Va, fuis; cette retraite 
Est voisine des lieux qu’habite le prophète ! 

Va, dis- je. 


p A D M I R E. 

Ce vieillard va donc être immolé! 

SÉIDE. 

De ce grand sacrifice ainsi l’ordre est réglé ; 

Il le faut de ma main trainer sur la poussière, 

De trois coups dans le sein lui ravir la lumière, 
Renverser dans son sang cet autel dispersé. 

p A. D M i rf E. 

Lui, mourirpar tes mains! tout mon sang s'est glacé. 
Le voici , juste ciel !... 

( Le fond du théâtre s’ouvre. On 'voit un auteL ) 


SCENE IV. 


ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, sur le devant. 

zopire près de l’autel. • 

O dieux de ma patrie! 
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Dieux prêts à succomber sous une secte impie , 

C’est pour vous-même ici que ma débile voix 
Vous implore aujourd’hui pour la demiere fois. 

La guerre va renaître , et ses mains meurtrières 
De cette faible paix voDt briser les barrières. 

Dieux ! si d’un scélérat vous respectez le sort. . . 

s é 1 n e , à Palmire. 

Tu l’entends qui blasphème? 

. Z OP IRE. 

Accordez-moi la mort ; 

Mais rendez-moi mes fils à mou heure derniere; 

Que j’expire en leurs bras ; qu’ils ferment ma paupière. 
Hélas ! si j’en croyais mes secrets sentiments. 

Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enfants.... 

maiti, à Séide. 

Que dit-il? ses enfants! 

Z O P I R K. 

O mes dienx que j’adore ! 

Je mourrais du plaisir de les revoir encore. 

Arbitre des destins, daignez veiller sur eux; 

Qu’ils pensent comme moi , mais qu'ils soient plus 
heureux ! ê 

S £l DI. 

Il court à ses faux dienx ! frappons. 

( il tire son poignard. ) 

r XL Ml RE. 

Que vas-tu faire? 

Hélas! 

SÉIDE. 

Servir le ciel, te mériter, te plaire. 

Ce glaive à notre dieu vient d’être consacré ; 

-Que l’ennemi de dieu soit par lui massacré ! 
Marchons. Ne vois-tu pas dans ces demeures sombres 
Ces traits de sang, ce spectre, et ces errantes ombres? 
mm!. 

Que dis-tu? 

THÉÂTRE. 4. l5 
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SÉIDE. 

Je vous suis, ministres dn trépas : 

Vous me montrez l’autel; vous conduisez mon bras. 
Allons. 

muaE. 

Non ; trop d’horreur entre nous deux s’assemble. 
Demeure. 

SÉIDE. 

Il n’est plus temps ; avançons : l'antel tremble. 

PAL MIRE. 

Le ciel se manifeste, il n’en faut pas douter. 

SÉIDE. 

Me pousse-t-il au meurtre , ou veut-il m’arrêter ? 

Du prophète de dieu la voix se fait entendre ; 

Il me reproche un cœur trop flexible et trop tendre. 
Palmire ! 

P A LM IR E. 

Eh bien? 

SÉIDE. 

Au eiel adressez tous vos vœux. 

Je vais frapper. 

( il sort , et va derrière l'autel où est Zopire . ) 

PALMIRE. 

Je meurs. O moment douloureux ! 
Quelle effroyable voix dans mon ame s’élève ! 

D’où vient que tout mon sang malgré moi se soulevé ? 
Si le ciel veut un meurtre, est-ce à moi d'en juger? 
Est-ce à moi de m’en plaindre, et de l’interroger? 
J’obéis. D’où vient donc que le remords m’accable? 
Ah ! quel cœur sait jamais s’il est juste on coupable? 
Je me trompe, ou les coups sont portés cette fois ; 

, J 'entends les cris plaintifs d’une mourante voix. 
Séide... hélas ! ... 

séide revient d’un air égaré. 

Où suis-je ?et quelle voix m’appelle ? 
Je ne vois point Palmire ; un dieu m’a privé d’elle. 
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PALMIER. 

Eh quoi! méconnais-tu celle qui rit pour toi? 

SÉIDE. 

Où sommes-nous? 

PALMIRE. 

Eh bien ! cette effroyable loi , 
Cette triste promesse est-elle enfin remplie ? 

SÉIDE. 

Que me dis-tu? 

PALMIRE. 

Zopire a-t-il perdu la vie ? 

SÉIDE. 

Qui ? Zopire ? 

PALMIRE. 

Ah ! grand dieu ! dieu de sang altéré, 
Ne persécutez point son esprit égaré. 

Fuyons d’ici. 

SÉIDE. 

Je sens que mes genoux s’affaissent. 

( il s’assied. ) 

Ah ! je revois le jour , et mes forces renaissent. 

Quoi ! c’est vous ? 

PALMIRE. 

Qu’as-tu fait ? 

SÉIDE. 

( il se releve. ) 

Moi ! je viens d’obéir... 
D’un bras désespéré je viens de le saisir. 

Par ses cheveux blanchis j’ai traîné ma victime. 

O ciel! tu l’as voulu ! peux-tu vouloir un crime? 
Tremblant , saisi d’effroi, j’ai plongé dans son flanc 
Ce glaive consacré qui dut verser son sang. 

J’ai voulu redoubler ; ce vieillard vénérable 
A jeté dans mes bras un cri si lamentable ! 

La nature a tracé dans ses regards mourants 
Un si grand caractère, et des traits si touchants !... 

4 - iS 
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De tendresse et d’effroi mon ame s’est remplie, 

Et, pins mourant que lui, je déteste ma vie. 

riLHIlE. 

Fuyons vers Mahomet qui doit nous protéger: 

Près de ce corps sanglant vous êtes en danger. 
Suivez-moi. 

s é i u E. 

Je ne puis. Je me meurs. Ah! Palmire!... 
muni. 

Quel trouble épouvantable à mes yeux le déchire ! 
séide , en pleurant. 

Ah! si tu l'avais vu, le poignard dans le sein, 
S’attendrir à l’aspect de son lâche assassin! 

Je fuyais. Croirais-tu que sa voix affaiblie 
Pour m’appeler encore a ranimé sa vie ? 

Il retirait ce fer de ses flancs malheureux. 

Hélas ! il m’observait d’un regard douloureux. 

Cher Séide, a-t-il dit, infortuné Séide ! 

Cette voix, ces regards, ce poignard homicide, 

Ce vieillard attendri, tout sanglant à mes pieds, 
Poursuivent devant toi mes regards effrayés. 
Qti’avons-nous fait ! 

PALMIRE. 

On vient; je tremble pour ta vie. 
Fuis au nom de l’amour, et du nœud qui nous lie. 
SÉIDE. 

Va, laisse-moi. Pourquoi cet amour malheureux 
M’a-t-il pu commander ce sacrifice affreux? 

Non, cruelle ! sans toi, sans ton ordre suprême. 

Je n’aurais pu jamais obéir au ciel même. 

PALMIRE. 

De quel reproche horrible oses tu m’accabler ! 

Hélas ! plus que le tien mon cœur se sent troubler. 
Cher amant, prends pitié de Palmire éperdue ! 
SÉIDE. 

Palmire! quel objet vient effrayer ma vue? 
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' Zopire paraît-, appuyé sur t autel , après s’ être 
relevé derrière cet autel où il a reçu le coup. ) 
ïiLMIKE. 

C’est cet infortuné, luttant contre la mort. 

Qui vers nous tout sanglant se traîne avec effort. 

SEIDE. 

Eh quoi .' tu vas à lui ? 

FiLHUE. 

De remords dévorée. 

Je cede à la pitié dont je suis déchirée. 

Je n’y puis résister; elle entraîne mes sens. 

zopire, avançant et soutenu par elle. 
Hélas ! servez de guide à mes pas languissants ! 

(i7 s'assied.) 

Séide, ingrat .' c’est toi qui m’arraches la vie! 

Tu pleures ! ta pitié succédé à ta furie J 

SCENE Y. 


ZOPIRE, SEIDE, P ALMIRE, PH ANOR. 


msoi. 

Ciel ! quels affreux objets se présentent à moi . 
ZOPIRE. 

Si je voyais Hercide !.... Ah ! Phanor , est-ce toi? 
Voilà mon assassin. 


PB Alt o R. 

O crime ! affreux mystère ! 
Assassin malheurenx , connaissez votre pere. 
SÉIDE. 


Qui? 

PALM IRE. 

Lui? 


SEIDE. 

Mon pere? 

ZOPIRE. 
O ciel ! 


1 5 . 
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PB» N O R. 

Hercide est expirant : 

Il me voit, il m’appelle; il s’écrie en monrant: 

S’il en est encor temps , préviens an parricide ; 
Cours arracher ce fer à la main de Séide. 
Malheureux confident d’un horrible secret, 

Je suis puni , je meurs des mains de Mahomet : 
Cours, hâte toi d’apprendre an malheureux Zopire 
Que Séide est son fils, et frere de Palmire. 

SÉIDE. 


Tous! 


mvui. 

Mon frere ? 


ZOPIRE. 

O mes fils .' 6 nature ! 6 mes dieux ! 
Tons ne me trompiez pas qnand vous parliez pour 
eux. , 

Tous m’éclairiez sans doute. Ah ! malheureux Séide ! 
Qni t’a pu commander cet affrenx homicide? 

s É i d e , se jetant à genoux . 

L’amour de mon devoir et de ma nation , 

Et ma reconnaissance , et ma religion ; 

Tout ce que les humains ont de pins respectable 
M’inspira des forfaits le plus abominable. 

Rendez, rendez ce fer à ma barbare main. 

HiHiitE à genoux , arrêtant le bras de Séide. 
Ah , mon pere.' ah , seigneur ! plongez-le dans mon 
sein. 

J’ai seule à ce grand crime encouragé Séide ; 
L'inceste était pour nous le prix du parricide. 
SÉIDE. 

Le ciel n’a point pour nous d’assez grands châtiments. 
Frappez vos assassins. • 

zopire, en les embrassant. 

J’embrasse mes enfants. 

Le ciel voulut mêler , dans les maux qu’il m’envoie , 
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Le comble des horreurs au comble de la joie. 

Je bénis mon destin ; je meurs, mais vous vivez. 

O vous , qu’en expirant mon cœur a retrouvés , 
Séide , et vous , Palmire, au nom de la nature , 

Par ce reste de sang qui sort de ma blessure. 

Par ce sang paternel, par vous, par mon trépas , 
Vengez- vous, vengez-moi ; mais ne vous perdez pas. 
L’heure approche, mon fils, où la treve rompue 
Laissait à mes desseins une libre étendue : 

Les dieux de tant de maux ont pris quelque pitié ; 
Le crime de tes mains n’est commis qu’à moitié. 

Le peuple avec le jour en ces lieux va paraître; 

Mon sang va les conduire ; ils vont punir un traître. 
Attendons ces moments. 

SEIDE. 

Ab je cours de ce pas 
Vous immoler ce monstre, et hâter mon trépas; 

Me punir , vous venger. 

SCENE VI. 

ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, OMAR, suite. 

OMAR. 

Qu’on arrête Séide. 
Secourez tons Zopire ; enchaînez l’homicide. 
Mahomet n’est venu que pour venger les lois. 
ZOPIRE. 

Ciel! quel comble du crime ! et qu’est-ce que je vois? 
SÉIDE. 

Mahomet me punir? 

palmire. 

Eh quoi tyran farouche. 

Après ce meurtre horrible ordonné par ta bouche l 
OMAR. 

On n’a rien ordonné. 
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SÉIDE. 

Va, j’ai bien mérité 
Cet exécrable prix de ma crédulité. 

o M A H. 

Soldats, obéissez. 

PALBIEt. 

Non ; arrêtez. Perfide ! 

OMAR. 

Madame, obéissez, si vous aimez Séide. 

Mahomet vous protégé ; et son j uste courroux , 

Prêt à tout foudroyer , peut s’arrêter par vous. 
Auprès de votre roi, madame , il faut me suivre, 
p A LM IRE. 

Grand dieu , de tant d’horreurs que la mort me dé- 
livre ! 

( on emmene Palmire et Séide. ) 
z o pi re à Phanor. 

On les enleve ! O ciel ! ô pere malheureux ! 

Le coup qui m’assassine est cent fois moins affreux. 
phanor. 

Déjà le jour renaît; tout le peuple s’avance ; 

Ou s’arme, ou vient à vous, on prend votre défense, 
z o P i R e. 

Quoi ! Séide est mon fils ! 

phanor. 

N’en doutez point. 

Z0P1RE. 

Hélas! 

O forfaits! o nature!... Allons, soutiens mes pas, 

Je meurs. Sauvez , grands dieux ! de tant de barbarie 
Mes deux enfants que j’aime ,et qui m’ôtent la vie. 

FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 

MAHOMET, OMAR, suite dans le fond. 


rj OMAR. 

^JoriRE est expirant, et ce penple éperdu 
Levait déjà son front dans la pondre abattu. 

Tes prophètes et moi, que ton esprit inspire, 

Nous désavouons tous le meurtre de Zopire. 

Ici, nous l’annonçons à ce peuple en furenr 
Comme un coup du Très-Haut qni s’arme en ta fa- 
veur : 

Là , nous en gémissons ; nous promettons vengeance ; 
Nous vantons ta justice, ainsi que ta clémence. 
Par-tout on nous écoute , on fléchit à ton nom ; 

Et ce reste importun de la sédition 
N’est qn’un bruit passager de flots après l’orage. 
Dont le courroux mourant frappe encor le rivage 
Quand la sérénité régné aux plaines du ciel. 

MAHOMET. 

Imposons à ces flots un silence éternel. 

As-tu fait des remparts approcher mon armée ? 

OMAR. 

Elle a marché la nuit vers la ville alarmée; 

Osman la conduisait par de secrets chemins. 

MAHOMET. 

Faut-il toujours combattre , ou tromper les humains ! 
Séide ne sait point qu’aveugle en sa furie 
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Il vient d'ouvrir le flanc dont il reçut la vie ? 

» 

OMAR. 

Qui pourrait l’en instruire ? un éternel oubli 
Tient avec ce secret Hercide enseveli: 

Séide va le suivre, et son trépas commence. 

J’ai détruit l’instrument qu’employa ta vengeance. 
Tu sais que dans son sang ses mains ont fait couler 
Le poison qu'en sa coupe on avait su mêler. 

Le châtiment sur lui tombait avant le crime ; 

Et tandis qu’à l’autel il traînait sa victime, 

Tandis qu’au sein d’un pere il enfonçait son bras. 
Dans ses veines , lui-même, il portait son trépas. 

Il est dans la prison , et bientôt il expire. 

Cependant en ces lieux j’ai fait garder Palmire. 
Palmire à tes desseins va même encor servir; 

Croyant sauver Séide , elle va t’obéir. 

Je lui fais espérer la grâce de Séide. 

Le silence est encor sur sa bouche timide ; 

Son cœur toujours docile, et fait pour t’adorer, 

En secret seulement n’osera murmurer. 

Législateur, prophète, et roi dans ta patrie, 

Palmire achèvera le bonheur de ta vie. 

Tremblante , inanimée , on l’amene à tes yeux. 

MAHOMET. 

Va rassembler mes chefs, et revoie en ces lieux. 

SCENE II. 

MAHOMET, PALMIRE, suite de Palmire 
et de Mahomet. 

PALMIRE. 

Ciel ! où suis-je ? ah , grand dieu ! 

MAHOMET. 

Soyez moins consternée ; 
J’ai du peuple et de vous pesé la destinée. 

Le grand évènement qui vous remplit d’effroi , 
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Palinire,est un mystère entre le ciel et moi. 

De vos indignes fers à jamais dégagée , 

Vous êtes en ces lieux libre, heureuse , et vengée. 

Ne pleurez point Séide, et laissez à mes mains 
Le soin de balancer le destin des humains. 

Ne songez [dus qu’au vôtre; et si vous m’êtes chere , 
Si Mahomet sur vous jeta des yeux de pere , 

Sachez qu’un sort pins noble , un titre encor plus 
grand , 

Si vous le méritez, peut-être vous attend. 

Portez vos voeux hardis au faîte de la gloire; 

De Séide et du reste étouffez la mémoire : 

Vos premiers sentiments doivent tous s’effacer 
A l’aspect des grandeurs où vous n’osiez penser. 

Il faut que votre cœur à mes bontés réponde , 

Et suive en tout mes lois , lorsque j’en donne au 
monde. 

PII.HIRE. 

Qu’entends-je? quelles lois ,ô ciel ! et quels bienfaits! 
Imposteur teint de sang, que j’abjure à jamais, 
Bourreau de tous les miens , va, ce dernier outrage 
Manquait à ma misere , et manquait à ta rage. 

Le voilà donc , grand dieu ! ce prophète sacré , 

Ce roi que je servis , ce dieu que j’adorai ! 

Monstre, dont les fureurs et les complots perfides 
De deux cœurs innocents ont fait deux parricides ; 
De ma faible jeunesse infâme séducteur. 

Tout souillé de mon sang , tu prétends à mon cœur ! 
Mais tu n’as pas encore assuré ta conquête ; 

Le voile est déchiré , la vengeance s’apprête. 
Entends-tu ces clameurs ? entends-tu ces éclats ? 
Mon pere te poursuit des ombres du trépas. 

Le peuple se soulevé ; on s’arme en ma défense ; 
Leurs bras vont à ta rage arracher l’innocence. 
Puissé-je de mes mains te déchirer le flanc. 

Voir niQurir tous les tiens, et nager dans leur sang! 
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Paissent la Mecqae ensemble , et Médine , et l’Asie , 
Punir tant de fureur et tant d’hypocrisie! 

Que le monde, par toi séduit et ravagé , 

Rougisse de ses fers , les brise , et soit vengé ! 

Que ta religion, que fonda l’imposture. 

Soit l’éternel mépris de la race future ! 

Que l’enfer, dont tes cris menaçaient tant de fois 
Quiconque osait douter de tes indignes lois, 

Que l’enfer , que ces lieux de douleur et de rage , 
Pour toi seul préparés, soient tou juste partage! 
Yoilà les sentiments qu’on doit à tes bienfaits. 
L’hommage , les serments, et les vœux que je fais ! 

MAHOMET. 

Je vois qu’on m’a trahi ; mais quoi qu’il en puisse 
être, 

Et qui que vous soyez , fléchissez sous un maître. 
Apprenez que mon cœur... 

SCENE III. 

MAHOMET, PALMIRE, OMAR, ALI, suite. 

OMAR. 

On sait tout , Mahomet : 
Hercide en expirant révéla tou secret. 

Le peuple en est instruit ; la prison est forcée ; 

Tout s’arme , tout s’émeut : une foule insensée , 
Elevant contre toi ses hurlements affreux, 

Porte le corps sanglant de son chef malheureux. 
Séide est à leur tète, et d’une voix funeste 
Les excite à venger ce déplorable reste. 

Ce corps, souillé de sang, est l’horrible signal 
Qui fait courir le peuple à ce combat fatal. 

Il s’écrie en pleurant, Je suis un parricide: 

La douleur le ranime, et la rage le guide. 

Il semble respirer pour se venger de toi. 

Ou déleste ton dieu, tes prophètes , ta loi. 
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Ceux mêmes qui devaient , dans la Mecque alarmée , 
Faire ouvrir, cette nuit, la porte à ton armée, 

De la fureur commune avec zele enivrés, 

Viennent lever sur toi leurs bras désespérés. 

On n'entend que les cris de mort et de vengeance. 

PAL MI RE. 

Achevé, juste ciel! et soutiens l’innocence. 

Frappe. 

mahomet, à Omar. 

Eh bien , que crains-tu ? 

OMAR. 

Tu vois quelques amis. 
Qui contre les dangers comme moi raffermis , 

Mais vainement armés contre un pareil orage , 
Viennent tous à tes pieds mourir avec courage. 
MAHOMET. 

Seul je les défendrai. Rangez-vous près de moi , 

Et connaissez enfin qui vous avez pour roi. 

SCENE IV. 

M AH OMET , OMAR , sa suite d un côté; SEIDE, 
et le peuple de Vautre , PALMIRE au milieu. 

séide , un poignard à la main , mais déjà 
affaibli par le poison. 

Peuple, vengez mon pere, et courez à ce traître. 

MAHOMET. 

Peuple , né pour me suivre, écoutez votre maitre. 

SÉIDE. 

N’écoutez point ce monstre , et suivez-moi... Grands 
dieux! 

Quel nuage épaissi se répand sur mes yeux ! 

( il avance , il chancelle. ) 
Frappons... Ciel ! je me meurs. 

MAHOMET. 

Je triomphe. 

THÉÂTRE. 4. l6 f 


Digitized by Google 



i8s LE FANATISME. 

riLHiKE , courant à lui. 

■ • Ah , mon frere T 
N’nuras-tn pa verser qae le sang de ton pere ? 
SÉIDE. 

Avançons. Je ne puis.... Quel dieu vient m’accabler! 
( il tombe entre les bras des siens. ) 

MAHOMET. 

Ainsi tout téméraire à mes yeux doit trembler. 
Incrédules esprits, qu’on zele aveugle inspire. 

Qui m’osez blasphémer, et qui vengez Zopire , 

Ce seul bras que la terre apprit à redouter , 

Ce bras peut vous punir d’avoir osé douter 
Dieu qui m’a confié sa parole et sa fondre. 

Si je me veux venger, va vous réduire en poudre. 
Malbeurenx ! connaissez son prophète et sa loi, 

Et qne ce dien soit juge entre Séide et moi. 

De nous deux , à l’instant , qne le coupable expire ! 
p A LM IRE. 

Mon frere ! eh quoi ! sur eux ce monstre a tant d’em- 
pire ! 

Ils demeurent glacés , ils tremblent à sa voix. 
Mahomet, comme un dieu , leur dicte encor ses lois : 
Et toi, béide , aussi ! 

s é i d F. , entre les bras des siens. 

Le ciel punit ton frere. 

Mon crime était horrible autant qu’involontaire ; 

En vain la vertu même habitait dans mon cœar. 

Toi , tremble , scélérat ; si dieu punit l’erreur, 

Vois quel foudre il prépare aux artisans des crimes: 
Tremble ; son bras s’essaie à frapper ses victimes. 
Détournez d’elle, à dieu, cette mort qui me suit! 

TA LM IRE. 

Non , peuple , ce n’est point un dieu qui le poursuit ; 
Non; le poison sans doute.... 

mahomet, en l interrompant , et s' adressant 
au peuple. 

Apprenez , infidèles , 
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A former contre moi des trames criminelles : 

Aux vengeances des cieux reconnaissez mes droits. 
La nature et la mort ont entendn ma voix. 

La mort qni m’obéit, qui, prenant ma défense , 

Sur ce front pâlissant a tracé ma vengeance , 

La mort est à vos yeux , prête à fondre sur vous. 
Ainsi mes ennemis sentiront mon courroux ; 

Ainsi je punirai les erreurs insensées, 

Les révoltes du cœur, et les moindres pensées. 

Si ce jour luit pour vous , ingrats, si vous vivez , 
Rendez grâce au pontife à qui vous le devez. 

Fuyez, courez au temple appaiser ma colere. 

( le peuple se retire. ) 
pa. t. mire, revenant à elle. 

Arrêtez. Le barbare empoisonna mon frcre. 

Monstre, ainsi son trépas t'aura justifié ! 

A force de forfaits tu t’es déifié. 

Malheureux assassin de ma famille entière. 

Ote-moi de tes mains ce reste de lumière. 

O frere ï ô triste objet d’un amour plein d’horreurs! 
Que je te suive au moins. 

( elle se jette sur le poignard de son frere. ) 

M A H O M F. T. 

Qu’on l’arrête. 

P A I. M I R E. 

Je meurs. 

Je cesse de te voir , imposteur exécrable. 

Je me flatte, en mourant, qn’un dien plus équitable 
Réserve un avenir pour les coeurs innocents. 

Tu dois régner; le monde est fait pour les tyrans. 

MAHOMET. 

Elle m’est enlevée.... Ah ! trop chere victime ! 

Je me vois arracher le seul prix de mon crime. 

De ses jours pleins d’appas détestable ennemi , 
Vainquenr et tout-puissant, c’est moi qui suis puni. 
Il est donc des remords! ô fureur! ô justice! 
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Mes forfaits dans mon coenr ont donc mis mon sup- 
plice! 

Dien , que j’ai fait servir au malheur des humains, 
Adorable instrument de mes affreux desseins. 

Toi que j’ai blasphémé , mais que je crains encore, 
Je me seus condamné, quand l’univers m’adore. 

Je brave en vain les traits dont je me sens frapper. 
J’ai trompé les mortels , et ne puis me tromper. 
Pere, enfants malheureux , immolés à ma rage. 
Vengez la terre et vous , et le ciel que j’outrage. 
Arrachez-moi ce jour , et ce perfide cœur. 

Ce cœur né pour haïr , qui brûle avec fureur. 

Et toi, de tant de honte étouffe la mémoire ; 

Cache au moins ma faiblesse , et sauve encor ma 
gloire : 

Je dois régir en dieu l’univers prévenu ; 

Mon empire est détruit, si l’homme est reconnu. 


I 


FIN BU FANATISME. 
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TRAGEDIE 

EN CINQ ACTES, 

Représentée , pour la première fois , 
le 20 février 1743. 
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LETTRE 

A M. LE MARQUIS SCIPION MAFFEI , 

auteur de la Mêrope italienne , et de beaucoup 
d'autres ouvrages célébrés . 

IVIoNSIEUR , 

Ceux dont les Italiens modernes et les antres 
peuples ont presque tout appris, les Grecs et les 
Romains , adressaient leurs ouvrages , sans la vaine 
formule d’un compliment , à leurs amis et aux maî- 
tres de l’art. C’est à ces titres que je vous dois l'hom- 
mage de la Mérope française. 

Les Italiens , qui ont été les restaurateurs de pres- 
que tous les beaux arts , et les inventeurs de quel- 
ques uns , furent les premiers qni , sous les yeux de 
Léon X , firent renaître la tragédie; et vous êtes le 
premier, monsieur, qui dans ce siecle où l’art des 
Sophocle commençait à être amolli par des intri- 
gues d’amour souvent étrangères au sujet, on avili 
par d’indignes bouffonneries qui déshonoraient le 
goût de votre ingénieuse nation; vous êtes le pre- 
mier, dis-je , qui avez eu le courage et le talent de 
donner une tragédie sans galanterie, une tragédie 
digne des beaux jours d’ Athènes, dans laquelle 
l’amour d’une mere fait toute l’intrigue, et où le 
plus tendre intérêt naît de la vertn la plus pure. 

La France se glorifie d’Athalie : c’est le chef-d’œu- 
vre de notre théâtre ; c’est celui de la poésie ; c’est 
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de toutes les pièces qu’on joue la seule où l’amour 
ne soit pas introduit ; mais aussi elle est soutenue 
par la pompe de la religion , et par cette majesté de 
l’éloquence des prophètes. Vous n’avez point eu 
cette ressource , et cependant vous avez fourni cette 
longue carrière de cinq actes , qui est si prodigieuse- 
ment difficile à remplir sans épisodes. 

J’avoue que votre sujet me parait beaucoup plus 
intéressant et plus tragique que celui d’Athalie ; et 
si notre admirable Racine a mis plus d’art , de poé- 
sie et de grandeur dans son chef-d’œuvre , je ne 
doute pas que le vôtre n’ait fait couler beaucoup 
plus de larmes. 

Le précepteur d’Alexandre (et il faut de tels pré- 
cepteurs aux rois) , Aristote , cet esprit si étendu , si 
juste et si éclairé dans les choses qui étaient alors à 
la portée de l’esprit humain , Aristote , dans sa Poé- 
tique immortelle, ne balance pas à dire que la re- 
connaissance de Mérope et de son fils était le mo- 
ment le plus intéressant de toute la scene grecque. 
Il donnait à ce coup de théâtre la préférence sur tous 
les autres. Plutarque dit que les Grecs , ce peuple si 
sensible, frémissaient de crainte que le vieillard 
qui devait arrêter le bras de Mérope n’arrivât pas 
assez tôt. Cette piece, qu’on jouait de son temps, et 
dont il nous reste très peu de fragments, lui parais- 
sait la plus touchante de toutes les tragédies d’Euri- 
pide; mais ce n’était pas seulement le choix du sujet 
qui fit le grand succès d’Euripide, quoiqn’en tout 
genre le choix soit beaucoup. 

Il a été traité plusieurs fois en France, mais sans 
succès : peut-être les auteurs voulurent charger ee 
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sujet si simple d’ornements étrangers. C’était la Vé- 
nus toute nue de Praxitelè qu’ils cherchaient à 
couvrir de clinquant. 11 faut toujours beaucoup de 
temps aux hommes pour leur apprendre qu’en tout 
ce qui est grand on doit revenir an naturel et au 
simple. 

En 1641 , lorsque le théâtre commençait à fleurir 
en France , et à s’élever même fort au-dessus de celui 
de la Grece , par le génie de P. Corneille , le cardi- 
nal de Richelieu, qui recherchait toute sorte de 
gloire, et qui avait fait bâtir la salle des spectacles 
du palais-royal pour y représenter des pièces dont 
il avait fourni le dessein, y fit jouer nne Mérope 
sous le nom de l'éléphonte. Le plan est , à ce qu’on 
croit, entièrement de loi. Il y avait. une centaine 
de vers de sa façon ; le reste était de Colletet , de 
Rois-Robert, de Oesmarêts, et de Chapelain; mais 
tonte la puissance du cardinal de Richelieu ne 
pouvait donner à ces écrivains le génie qui leur 
manquait. Il n’avait peut-être pas lui- même celui 
du théâtre, quoiqu’il en eût le goût ; et tont ce 
qu’il pouvait et devait faire , c’était d’encourager 
le grand Corneille. 

M. Gilbert , résident de la célébré reine Chris- 
tine, donna en 1643 sa Mérope, aujourd’hui non 
moins inconnue que l’autre. Jean de la Chapelle, de 
l’académie française, auteur d’une Cléopâtre, jouée 
avec quelque succès , fit représenter sa Mérope en 
168 3 . Il ne manqua pas de remplir sa piece d’un 
épisode d’amour. Il se plaint d’aillenrs , dans la 
préface , de ce qu’on lui reprochait trop de mer- 
veilleux. Il se trompait ; ce n’était pas ce merveil- 
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leux qni avait fait tomber son ouvrage , c’était en 
effet le défaut de génie , et la froideur de la versi- 
fication ; car voilà le grand poiut , voilà le vice 
capital qni fait périr tant de poèmes. L’art d’être 
éloquent en vers est de tous les arts le plus diffi- 
cile et le plus rare. On trouvera mille génies qui 
sauront arranger un ouvrage , et le versifier d’une 
maniéré commune ; mais le traiter en vrais poètes, 
c’est un talent qui est donné à trois on quatre 
hommes sur la terre. 

An mois de décembre 1701 , M. de la Grange 
fit jouer son Amasis , qui n’est autre chose que le 
sujet de Mérope sous d’autres noms : la galanterie 
régné aussi dans cette piece, et il y a beaucoup plus 
d’incidents merveilleux que dans celle de la Cha- 
pelle ; mais aussi elle est conduite avec plus d’art, 
plus de génie, plus d’intérêt ; elle est écrite avec 
plus de chaleur et de force : cependant elle n’eut 
pas d’abord un succès éclatant , et habent sua fata 
libelli. Mais depuis elle a été rejouée avec de très 
grands applaudissements , et c’est une des pièces 
dont la représentation a fait le plus de plaisir 
au public. 

Avant et après Amasis , nous avons eu beaucoup 
de tragédies sur des sujets à-peu-près semblables , 
dans lesquelles une mere va venger la mort de 
son fils sur son propre fils même , et le reconnaît 
dans l’instant qu’elle va le tuer. Nous étions même 
accoutumés à voir sur notre théâtre cette situation 
frappante , mais rarement vraisemblable , dans la- 
quelle un personnage vient un poignard à la main 
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pour tuer son ennemi , tandis qn’un autre. person- 
nage arrive dans l'instant même , et lui arrache le 
poignard. Ce coup de théâtre avait fait réussir , 
dn moins ponr un temps , le Camma de Thomas 
Corneille. 

IVlais de tontes les pièces dont je vous parle , il 
n’y en a aucune qni ne soit chargée d’un petit 
épisode d’amour , ou plutôt de galanterie ; car il 
faut que tout se plie au goût dominant. Et ne 
croyez pas , monsieur , que cette malheureuse cou- 
tume d’accabler nos tragédies d’un épisode inutile 
de galanterie soit due à Racine , comme on le lui 
reproche en Italie ; c’est lui , au contraire , qui a 
fait ce qu’il a pn pour réformer en cela le goût de 
la nation. Jamais chez lui la passion de l’amour 
n’est épisodique : elle est le fondement de toutes 
ses pièces ; elle en forme le principal intérêt. C’est 
la passion la plus théâtrale de toutes , la plus fer- 
tile en sentiments , la plus variée : elle doit être 
l’ame d’un ouvrage de théâtre, ou en être entière- 
ment bannie. Si l’amour n’est pas tragique , il est 
insipide ; et, s’il est tragique, il doit régner seul: 
il n’est pas fait pour la seconde place. C’est Ro- 
trou , c’est le grand Corneille même , il le faut 
avouer , qui , en créant notre théâtre , l’ont pres- 
que toujours défiguré par ces amours de commande, 
par ces intrigues galantes qni , n’étant point de 
vraies passions, ne sont point dignes du théâtre; 
et si vous demandez pourquoi on joue si peu de 
pièces de Pierre Corneille , n’en cherchez point 
ailleurs la raison ; c’est que , dans la tragédie 
d’Othon , 
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Othon à la princesse a fait uncompliment 
Plus en homme d’esprit qu’en véritable amant; 

U suivait pas à pas un effort de mémoire , 

Qu’il était plus aisé d’admirer que de croire. 

Camille semblait même assez de cet avis ; 

Elle aurait mieux goûté des discours moins suivis... 
Dis-moi donc, lorsqu'Othon s’est offert à Camille, 
A-t-il été content? a-t-elle été facile? 

C’est que, dans Pompée, l’inutile Cléopâtre dit que 
César 

Lui trace des soupirs, et, d’un style plaintif. 

Dans son champ de victoire il se dit son captif. 

C’est que César demande à Antoine 

S’il a vu cette reine adorable ? 

Et qn’ Antoine répond : 

Oui , seigneur , je l’ai vue ; elle est incomparable. 

C’est que, dans Sertorius, le vieux Sertorius même 
eçt amoureux à la fois par politique et par goût t 
et dit: 

J'aime ailleurs : à mon âge il sied si mal d’aimer, 

Que je le cache même à qui m’a su charmer.... 

Et que d’un front ridé les replis jaunissants 
Ne sont pas un grand charme à captiver les sens. 

C’est que, dans Oedipe , Thésée débnte par dire à 
Dircé : 

Quelque ravage affreux qu’étale ici la peste. 
L’absence aux vrais amants est encor plus funeste. 

Enfin , e’est que jamais un tel amour ne fait verser 
de larmes ; et quand l’amour n’émeut pas , il re- 
froidit. 
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Je ne vous dis ici , monsieur , que ce que tous 
les connaisseurs , les véritables gens de goût , se 
disent tous les jours en conversation ; ce que 
vous avez entendu plusieurs fois chez moi ; enfin 
ce qu’on pense , et ce que personne n’ose encore 
imprimer. Car vous savez comment les hommes 
sont faits ; ils écrivent presque tous contre leur 
propre sentiment , de peur de choquer le préjugé 
reçu. Pour moi , qui n’ai jamais mis dans la litté- 
rature aucune politique , je vous dis hardiment la 
vérité , et j’ajoute que je respecte plus Corneille •> 
et que je connais mieux le grand mérite de ce 
pere du théâtre , que ceux qui le louent au ha- 
sard de ses défauts. 

On a donné une Mérope sur le théâtre de Lon- 
dres en 1731. Qui croirait qu'une intrigue d’aniour 
y entrât encore ? Mais depuis le régné de Charles II f< 
l'amour s’était emparé du théâtre d’Angleterre; et 
il faut avouer qu’il n’y a point de nation au 
monde qui ait peint si mal cette passion. L’amonr 
ridiculement amené , et traité de même , est encore 
le défaut le moins monstrueux de la Mérope an- 
glaise. Le jeune Egisthe , tiré de sa prison par 
une fille d’honneur , amoureuse de lui , est con- 
duit devant la reine , qui lui présente une coupe 
de poison et un poignard, et qui lui dit : « Si tu 
« n’avales le poison , ce poignard va servir à tuer 
« ta maîtresse ». Le jeune homme boit , et on l’em- 
porte mourant. Il revient , au cinquième acte , an- 
noncer froidement à Mérope qu’il est son fils , et 
qn’il a tué le tyran. Mérope lui demande comment 
ce miracle s’est opéré ? « IJne amie de la fille d’hon- 
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« neur , répond-il , avait mis du jus de pavot, au 
« lieu de poison , dans la coupe. Je n’étais qu’en- 
« dormi quand on m’a cru mort ; j’ai appris en 
« m’éveillant que j'étais votre fils , et sur-le- 
« champ j’ai tué le tyran ». Ainsi finit la tragédie. 

Elle fut sans doute mal reçue : mais n’est-il pas 
bien étrange qu’on l'ait représentée? N’est-ce pas 
une preuve que le théâtre anglais n’est pas en- 
core épuré ? Il semble que la même cause qui 
prive les Anglais du génie de la peinture et de 
la musique , leur ôte aussi celui de la tragédie. 
Cette isle , qui a produit les plus grands philoso- 
phes de la terre , n'est pas aussi fertile pour les 
beaux arts; et si les Anglais ne s'appliquent sé- 
rieusement à suivre les préceptes de leurs excel- 
lents citoyens Addisson et Pope , ils n’appro- 
cheront pas des autres peuples en fait de goût et 
de littérature. 

Mais tandis que le sujet de Mérope était ainsi 
défiguré dans une partie de l’Europe , il y avait 
long-temps qu’il était traité en Italie selon le goût 
des anciens. Dans ce seizicme siecle , qui sera 
fameux dans tous les siècles , le comte de Torelli 
avait donné sa Mérope avec des chœurs. Il parait 
que si M. de la Chapelle a outré tons les défauts 
du théâtre français , qui sont , l’air romanesque , 
l'amour inutile , et les épisodes , et que si l’au- 
teur anglais a poussé à l’excès la barbarie , l’indc- ' 
cence et l’absurdité , l’auteur italien avait outré les 
défauts des Grecs , qui sont le vide d'action , et 
la déclamation. Enfin , monsieur , vous avez évité 
tous ces écueils ; vous qui avez donné à vos com- 

thextre. 4 . 17 
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patriotes des modèles en plus d’un genre , vous 
leur avez donné dans votre Mérope l'exemple d’une 
tragédie simple et intércssaute. 

J’en fus saisi dès que je la lus : mon amour 
pour ma patrie ne m'a jamais fermé les yeux sur 
le mérite des étrangers ; au contraire , plus je suis 
bon citoyen, plus je cherche à enrichir mon pays 
des trésors qui ne sont point nés dans son sein. 
Mon envie de traduire votre Mérope redoubla 
lorsque j'eus l’honneur de vous connaître à Paris 
en 1733 ; je ra'apperçus qu’en aimant l’auteur je 
me sentais encore plus d’inclination pour l’ouvra- 
ge : mais, quand je voulus y travailler, je vis qu’il 
était absolument impossible de la faire passer sur 
notre théâtre français. ISotre délicatesse est deve- 
nue excessive : nous sommes peut-être des SybaritA 
plongés dans le luxe , qui ne pouvons supporter 
cel air naïf et rustique , ces détails de la vie 
champêtre , que vous avez imités du théâtre grec. 

Je craindrais qu'on ne souffrît pas chez nous le 
jeune Egisthe faisant présent de son anneau à celui 
qui l’arrête, et qui s’empare de cette bague. Je 
n’oserais hasarder dé faire prendre un héros pour 
un voleur , quoique la circonstance où il se trouve 
autorise cette méprise. 

Nos usages , qui probablement permettent tant de 
choses que les vôtres n’admettent point , nous em- 
pêcheraient de représenter le tyran de Mérope , 
l'assassin de son époux et de ses iils , feignant 
d’avoir , après quinze ans , de l’amour pour cette 
reine; même je n’oserais pas faire dire par Mérope 
au tyran: « Pourquoi donc ne m’avez -vous pas 
* parlé d’amour auparavant , dans le temps que 
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« la fleor de la jeunesse ornait encore mon visage ? » 
Ces entretiens sont naturels ; mais notre parterre , 
quelquefois si indulgent, et d’autres fois si délicat , 
pourrait les trouver trop familiers , et voir même de 
la coquetterie où il n’y a an fond que de la raison. 

Notre théâtre français ne souffrirait pas non 
plus que Mérope fît lier son fils sur la scene à 
une colonne , ni qu’elle courût sur lui deux fois , 
le javelot et la hache à la main, ni qne le jeune 
homme s’enfuit deux fois devant elle , en deman- 
dant la vie à son tyran. 

Nos usages permettraient encore moins que la 
confidente de Mérope engageât le jeune Egisthe à 
dormir sur la scene , afin de donner le temps à la 
reine de venir l’y assassiner. Ce n’est pas , encore 
une fois , que tout cela ne soit dans la nature ; 
mais il faut que vous pardonniez à notre nation , 
qui exige que la 'nature soit toujours présentée 
avec certains traits de l’art ; et ces traits sont bien 
différents à Paris et à Vérone. 

Pour donner une idée sensible de ces différences 
que le génie des nations cultivées met entre les 
mêmes arts, permettez-moi , monsieur, de vous 
rappeler ici quelques traits de votre célébré ou- 
vrage qui me paraissent dictés par la pure nature. 
Celui qui arrête le jeune Cresphonte , et qui lui 
prend sa bague , lui dit : 

.... Or dunque in tuo paese i servi 
Han di coteste gemme? Un bel paese 
Fia questo tuo ; nel nostro una tal gemma 
Ad un dito real non sconverrebbe. 

Je vais prendre la liberté de traduire cet endroit eu 
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▼ers blancs, comme votre piece est écrite, parceqne 
le temps qui me presse ne me permet pas le long 
travail qu’exige la rime. 

« Les esclavek, chez vous, portent <le tels joyaux! 

« Votre pays doit être un beau pays , sans doute ; 

« Chez nous de tels anneaux ornent la main des rois.» 

Le confident du tyran lui dit, en parlant de la 
reine, qni refuse d’épouser après vingt ans l’assassin 
reconnu de sa famille : 

La donna, corne sai, ricusa e brama. 

• La femme, comme on sait, nous refuse et desire.» 

La suivante de la reine répond an tyran , qni la 
presse de disposer sa maîtresse au mariage : 

....... Dissimulato in vano 

Soffre di febre assalto; alquauti giorni 
Donare è forza a rinfrancar suoi spirti. 

« On ne peut vous cacher que la reine a la fievre ; 

« Accordez quelque temps pour lui rendre ses forces .» 

Dans votre quatrième acte, le vieillard Polydore 
demande à un homme de la cour de Mérope, qui il 
est. Je suis Enrises , le fils de Nicandre , répond-il. 
Polydore alors , en parlant de Nicandre , s’exprime 
comme le Nestor d’Homere. 

Egli era umano 

E liberal ; quando appariva, tutti 
Faceangli onor ; io mi ricordo ancora 
Di quanto ei festeggiù con bella pompa 
Le sue nozze con Silvia, ch’ era figlia 
D’ Olimpia e di Glicon fratel d’Ipparco. 

Tu dunque sei quel fanciullin che in corte 
Silvia condur solea quasi per pompa : 
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Parmi l’altr’ jeri. O quanto siete presti , 

Quanto mai v’affrettate, o giovinetti, 

A farvi adulti , ed a gridar tacendo , 

Che noi diam loco ! 

« Oh qu’il était humain ! qu'il était libéral ! 

« Que, dès qu’il paraissait, on lui faisait d’honneur! 

« Je me souviens encor du festin qu’il donna , 

« De tout cet appareil, alors qu’il épousa 
« La fille de Glicon et de cette Olimpie , 

« La belle-sœur d’Hipparque. F.urises , c’est donc vous? 

« Vous, cet aimable enfant, que si souvent Silvie 
« Se faisait un plaisir de conduire à la cour? 

« Je crois que c’est hier. O que vous êtes prompte ! 

« Que vous croissez, jeunesse! et que, dans vos beaux 
jours, 

« Vous nous avertissez de vous céder la place ! » 

Et dans un autre endroit, le même vieillard, in- 
vité d’aller voir la cérémonie du mariage de la reine, 
répond : 

Oh! curioso 

Punto i’ non son : passo stagione : assai 
V eduti I10 sacrificj , io mi ricordoj 
Di quello ancora quando il rè Cresfonte 
Incomincio a regnar. Quella fù pompa. 

Ora più non si fanno a questi tempi 

Di cotai sacrificj. Più di cento 

Fur le bestie sveuate : i sacerdoti 

Risplendean tutti, e dove ti volgessi » 

Àltro uon si vedea che argento ed oro. 

« Je suis sans curiosité. 

« Le temps en est passé ; mes yeux ont assez vu 
u De ces apprêts d’hymen, et de ces sacrifices. 
a Je me souviens encor de cette pompe auguste , 

« Qui jadis en ces lieux marqua les premiers jours 
« Du régné de Cresphonte. Ah, le grand appareil! 

* 7 * 
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« Il n’est plus aujourd’hui de semblables spectacles. 

« Plus de cent animaux y furent immolés; 

« Tous les prêtres brillaient ; et les yeux éblouis 

« Voyaient l’argent et l’or par-tout étinceler.» 

Tous ces traits sont naïfs : tout y est convenable à 
ceux que vous introduisez sur la scene , et aux 
mœurs que vous leur donnez. Ces familiarités natu- 
relles eussent été, à ce que je crois, bien reçues dans 
Athènes mais Paris et notre parterre veulent une 
autre espece de simplicité. Notre ville pourrait 
même se vanter d’avoir un goût plus cultivé qu’on 
ne l’avait dans Athènes : car enfin il me semble qu'on 
ne représentait d’ordinaire des pièces de théâtre , 
dans cette première ville de la Grece , que dans 
quatre fêtes solennelles , et Paris a plus d’un spec- 
tacle tous les jours de l’année. On ne comptait dans 
Athènes que dix mille citoyens, et notre ville est 
peuplée de près de huit cents mille habitants, parmi 
lesquels je crois qu’on peut compter trente mille 
juges des ouvrages dramatiques, et qui jugent pres- 
que tous les jours. 

Vous avez pu , dans votre tragédie , traduire cette 
élégante et simple comparaison de Virgile : 

Qualis populeâ moerens Philomela sub umbrâ 

Amissos queritur fœtus. 

Si je prenais nne telle liberté, on me renverrait 
au poërae épique : tant nous avons affaire à un maître 
dur , qui est le public ! 

Nescis, heu ! nescis nostræ fastidia Romæ : 

Et pueri nasum rhinocerontis habent. 

Les Anglais ont la coutume de finir presque tous 
leurs actes par une comparaison ; mais nous exi- 
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geons, dans une tragédie, que ce soient les héros 
qui parlent, et non le poëte ; et notre public pense 
que dans une grande crise d’affaires , dans un con- 
seil , dans une passion violente , dans un danger 
pressant, les princes, les ministres ne font point de 
comparaisons poétiques. . . 

Comment pourrais-je encore faire parler souvent 
ensemble des personnages subalternes ? Ils servent 
chez vous à préparer des scenes intéressantes entre 
les principanx acteurs ; ce sont les avenues d’un 
beau palais : mais notre public impatient veut entrer 
tout d’un coup dans le palais. 11 faut donc se plier 
au goût d’une nation , d’autant plus difficile qu’elle 
est depuis long-temps rassasiée de chefs-d’œuvre. 

Cependant , parmi tant de détails que notre ex- 
trême sévérité réprouve, combien de beautés je re- 
grettais ! combien me plaisait la simple nature , 
quoique sous une forme étrangère pour nous ! Je 
vous rends compte , monsieur, d’une partie des rai- 
sons qui m’ont empêché de vous suivre (1), en vous 
admirant. - , 


(1) Voltaire ne s’était d’abord proposé que de traduire 
la Mérope italienne: il avait même commencé cette tra- 
duction , dont voici les premiers vers : 

Sortez, il en est temps , du sein de ces ténèbres : 
Montrez-vous ; dépouillez ces vêtements fuuebres , 
Ces tristes monuments , l’appareil des douleurs : 

Que le bandeau des rois puisse essuyer vos pleurs ; 
Que dans ce jour heureux les peuples de Messene 
Reconnaissent dans vous mon épouse et leur reine. 
Oubliez tout le reste, et daignez accepter 
Et le sceptre et la main qu’on vient vous présenter. 
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Je fus obligé , à regret, d’écrire une Mérope nou- 
velle : je l’ai donc faite différemment , mais je suis 
bien loin de croire l’avoir mieux faite. Je me regarde 
avec vous comme un voyageur à qui un roi d’ürient 
aurait fait présent des plus riches étoffes : ce roi 
devrait permettre qne le voyageur s’en fit habiller à 
la mode de son pays. 

Ma Mérope fut achevée au commencement de 
1736, à-peu-près telle qu’elle est aujourd’hui. D’au- 
tres études m’empécherent de la donner au théâtre ; 
mais la raison qui m’en éloignait le plus était la 
crainte de la faire paraître après d'antres pièces heu- 
reuses , dans lesquelles on avait vu depnis pen le 
même sujet sous des noms différents. Enfin , j’ai 
hasardé ma tragédie, et notre nation a fait connaître 
qu'elle ne dédaignait pas de voir la même matieré 
différemment traitée. Il est arrivé à notre théâtre ce 
qu’on voit tous les jours dans une galerie de pein- 
ture où plusieurs tableaux représentent le même 
sujet : les connaisseurs se plaisent à remarquer les 
diverses maniérés ; chacun saisit , selon son goût , 
le caractère de chaque peintre ; c’est une espece de 
concours qui sert à la fois à perfectionner l’art , et à 
augmenter les lumières du public. 

Si la Mérope française a eu le même succès que la 
Mérope italienne , c’est à vous , monsieur, que je le 
dois; c’est à cette simplicité dont j’ai toujours été 
idolâtre , qui , dans votre ouvrage , m’a servi de 
modèle. Si j’ai marché dans une route différente, 
vous m’y avez toujours servi de guide. 

J’aurais souhaité pouvoir , à l’exemple des Ita- 
liens et des Anglais , employer l’heureuse facilité 
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des vers blancs , et je me suis souvenu pins d’nne 
fois de ce passage dn Rucellai : 

Tu sai pur che l’imagin délia voce 

Che risponde da i sassi, dove l’echo alberga , 

Sempre uemica fù del nostro regno, 

E fù inventrice delle prime rime. 

Mais je me suis apperçn , et j ’ai dit , il y a long- 
temps , qn’ nne telle tentative n’anrait jamais de 
succès en France, et qu’il y aurait beaucoup plus de 
faiblesse que de force à éluder un joog qu’ont porté 
les antenrs de tant d’ouvrages qui dureront autant 
que la nation française. Notre poésie n’a aucune des 
libertés de la vôtre , et c’est peut-être une des rai- 
sons pour lesquelles les Italiens nous ont précédés 
de plus de trois siècles dans cet art $i aimable et si 
difficile. 

Je voudrais, monsieur , pouvoir vous suivre 
dans vos autres connaissances , comme j'ai eu le 
bonheur de vous imiter dans la tragédie. Que n’ai-je 
pu me former sur votre goût clans la science de l’his- 
toire ! non pas dans cette science vagne et stérile des 
faits et des dates , qui se borne à savoir en quel temps 
mourut un homme inutile ou funeste au monde , 
science uniquement de dictionnaire , qui chargerait 
la mémoire sans éclairer l’esprit: je veux parler de 
cette histoire de l’esprit humain , qui apprend à 
connaître les moeurs , qui nous trace , de faute en 
faute et de préjugé en préjugé , les effets des 
passions des hommes, qui nous fait voir ce que 
l’ignorance , ou un savoir mal entendu , ont causé 
de maux , et qui suit sur-tout le fil du progrès des 
arts, à travers ce choc effroyable de tant de puissan- 
ces , et ce bouleversement de tant d’empires. 
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C’est par là que l’histoire m’est précieuse , et elle 
me le devient davantage par la place que vous tien- 
drez parmi ceux qui ont donné de nouveaux plai- 
sirs et de nouvelles lumières aux hommes. La pos- 
térité apprendra avec émulation que votre patrie 
vous a rendu les honneurs les plus rares , et que 
Vérone vous a élevé une statue,' avec cette inscrip- 
tion , au marquis soipion maffei vivant : inscrip- 
tion aussi belle en son genre que celle qu’on lit à 
Montpellier, a i.ouis xiv après sa mort. 

Daignez ajouter , monsieur , aux hommages de 
vos concitoyens , celui d’un étranger que sa res- 
pectueuse estime vous attache autant que s’il était 
né à Vérone. 


LETTRE 

DE M. DE LA LINDELLE 

A VOLTAIRE. 

o u s avez eu la politesse de dédier votre tragédie 
de Mérope à M. Maffei, et vous avez rendu service 
aux gens de lettres d’Italie et de France , en remar- 
quant .avec la grande connaissance que vous avez du 
théâtre , la différence qni sé trouve établie entre les 
bienséances de la scene française et celles de la scene 
italienne. 

Le goût que vous avez pour l’Italie, et les ména- 
gements que vous avez eus pour M. Maffei , ne vous 
ont pas permis de remarquer les défauts véritables 
de cet auteur ; mais moi , qui n’ai en vue que la vé- 
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rite , et le progrès des arts, je ne craindrai point de 
dire ce que pense le public éclairé, et ce que vous 
ne pouvez vous empêcher de penser vous-même. 

L’abbé Desfontaines avait déjà relevé quelques 
fautes palpables de la Mérope de M. Maffei ; mais, à 
son ordinaire, avec plus de grossièreté que de jus- 
tesse , il avait mêlé les bonnes critiques avec les 
mauvaises. Ce satirique décrié n’avait ni assez de 
connaissance de la langue italienne, ni assez de goût 
pour porter un jugement sain et exempt d’erreur. 

Voici ce que pensent les littérateurs les plus ju- 
dicieux que j’ai consultés en France et delà les 
monts. La Mérope leur parait sans contredit le 
sujet le plus touchant et le plus vraiment tragique 
qui ait jamais été au théâtre; il est fort au-dessus 
de celui d’Athalie, en ce que la reine Athalie ne 
veut pas assassiner le petit Joas, et qu’elle est trom- 
pée par le grand-prêtre qui veut venger sur elle des 
crimes passés ; au lieu que, dans la Mérope, c’est 
une mere qui, en vengeant son lils,'est sur le point 
d'assassiner ce fils même , soji amour et son espé- 
rance. L’intérêt de Mérope est tout autrement tou- 
chant que celui de la tragédie d’ Athalie : mais il pa- 
rait que M. Maffei s’est contenté de ce que présente 
naturellement son sujet, et qu’il n’y a mis aucun 
art théâtral. 

i°. Les scènes souvent' ne sont point liées, et le 
théâtre sc trouve vide; défaut qui ne se pardonne 
pas aujourd’hui aux moindres poètes. 

2 °. Les acteurs arrivent , et partent souvent sans 
raison; défaut non moins essentiel.’ 

3’. Nulle vraisemblance, nulle dignité, nulle 
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bienséance, nul art dans le dialogue, et cela dès 
la première scene, on l’on voit nn tyran raisonner 
paisiblement avec Mérope, dont il a égorgé le mari 
et les enfantss, et lui parler d'amour : cela serait siftlé 
à Paris par les moins connaisseurs. 

4°. Tandis que le tyran parle d’amour si ridicule- 
ment à cette vieille reine , on annonce qu’on a trouvé 
un jeune homme coupable d’un meurtre : mais on 
ne sait point , dans le cours de la piece , qui ce jeune 
homme a tné. Il prétend que c’est un voleur qui 
voulait lui prendre ses habits. Quelle petitesse ! 
quelle bassesse! quelle stérilité! Cela ne serait pas 
supportable dans une farce de la foire. 

5°. Le barigel, ou le capitaine des gardes, ou le 
grand prévôt, il n’importe, interroge le meurtrier, 
qui porte au doigt un bel anneau ; ce qui fait une 
scene du plus bas comique , laquelle est écrite 
d’une maniéré digne de la scene. 

6°. La mere s’imagine d'abord que le voleur qui a 
été tué est son fils. Il est pardonnable' à une mere 
de tout craindre ; mais il fallait à une reine mere 
d’autres indices un peu plus’ nobles. 

< 7 °. Au milieu de ces craintes, le tyran Poly- 
phonte raisonne de son prétendu amour avec la 
suivante de Mérope. Ces scenes froides et indécen- 
tes, qui ne sont imaginées que pour remplir un 
acte , ne seraient pas souffertes sur nn théâtre tra- 
gique régulier. Vous vous êtes contenté, monsieur, 
de remarquer modestement une de ces scenes, dans 
laquelle la suivante de Mérope prie le tyran de ne 
pas presser les noces, parceque, dit-elle, sa maî- 
tresse a un assaut de tievre: et moi , monsieur, je 
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tous dis hardiment, au nom de tons les connais- 
seurs, qu’un tel dialogue , et une telle réponse, ne 
sont dignes qne du théâtre d’Arlequin. 

8°. J 'ajouterai encore que, quand la reine, croyant 
son fils mort , dit qu'elle veut arracher le cœur au 
meurtrier, et le déchirer avec les dents, elle parle 
en Cannibale plus encore qu'en mere affligée , et 
qu’il faut de la décence par-tout. 

9 °. Egisthe , qui a été annoncé comme un voleur , 
et qui a dit qu’on l’avait voulu voler lui-mème, est 
encore pris pour un voleur une seconde fois,; il est 
mené devant la reine malgré le roi , qui pourtant 
prend sa défense. La reine le lie à une colonne , le 
veut tuer avec ùn dard, et , avant de le tuer, elle l'in- 
terroge. Egisthe lni dit que son pere est 'un vieillard; 
et, à ce mot de vieillard, la reine s’attendrit. Ne 
voilà-t-il pas une bonne raison de changer d’avis , 
et de soupçonner qu’Egisthe pourrait bien être son 
fils? ne voilà-t-il pas un indice bien marqué ? Est-il 
donc si étrange qu’un jeune homme ait un pere âgé? 
Maffei a substitué cette faute et ce manque d’art et 
de génie à une autre faute plus grossière qu’il avait 
faite dans la première édition. Egisthe disait â la 
reine. Ah! Polydore , mon pere. Et ce Polydore 
était en effet l’homme à qui Mérope avait confié 
Egisthe. Au nom de Polydore, la reine ne devait 
plus douter qu’Egisthe ne fût son fils ; la piece était 
finie. Ce défaut a été ôté ; mais on y a substitué un 
défaut encore plus grand. 

io°. Quand la reine est ridiculement et sans rai- 
son en suspens sur ce mot de vieillard, arrive le 
tyran, qui prend Egisthe sous sa protection. Le 
tkéatre. 4. i8 
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jeune homme , qu’on devait représenter comme un 
héros , remercie le roi de lui avoir donné la vie , et 
le remercie avec un avilissement et une bassesse 
qui -fait mal au cœur , et qui dégrade entièrement 
Egisthe. 

1 1°. Ensuite Mérope et le tyran passent leur temps 
ensemble. Mérope évapore sa colere en injures qui 
ne finissent point. Rien n’est plus froid que ces scè- 
nes de déclamations qui manquent de nœud, d'em- 
barras, de passion contrastée : ce sont des scenes 
d'écolier. Toute scene qui n’est pas une espece d’ac- 
tion est inutile. 

ia°. Il y a si peu d’art dans cette piece, que J’au- 
teur est toujours forcé d’employer dès coufidentes 
et des confidents pour remplir son théâtre. Le qua- 
trième acte commence encore par une scene froide 
et inutile entre le tyran et la suivant» : ensuite cette 
suivante rencontre le jeune Egisthe, je ne sais com- 
ment, et lui persuade de se reposer dans le vesti- 
bule, afin que, quand il sera endormi, la reine 
puisse le tuer tout à son aise. En effet il s’endort 
comme il l’a promis. Belle intrigue ! et la reine vient 
pour la seconde fois , une hache à la main, pour tuer 
le jeune homme qui dormait exprès. Cette sitnation, 
répétée deux fois, est le comble de la stérilité, comme 
le sommeil du jeune homme est le comble du ridi- 
cule. M. Maffei prétend qu’il y a beaucoup de génie 
et de variété dans cette situation répétée , parcequc 
la première fois la reine arrive avec un dard , et la 
seconde fois avec une hache : quel effort de génie ! 

1 3 °. Enfin le vieillard Polydore arrive tout à pro- 
pos , et empêche la reine de faire le coup : on croirait 
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que ce beau îhoment devrait faire naître mille inci- 
dents intéressants entre la mere et le fils, entre eux 
deux et le tyran. Rien de tout cela ; Egisthe s’enfuit 
et ne voit point sa mere ; il n’a aucune scene avec 
elle, ce qui est encore un défaut de génie insuppor- 
table. Mérope demande au vieillard quelle récom- 
pense il veut; et ce vieux fou la prie de le rajeunir. 
Voilà à quoi passe son temps une reine qui devrait 
courir après son fils. Tout cela est bas , déplacé et 
ridicule au dernier point. 

1 4 °. Dans le cours de la piece , le tyran veut tou- 
jours épouser; et, pour y parvenir, il fait dire à Mé- 
rope qu’il va faire égorger tons les domestiques et 
les courtisans de cette princesse si elle ne lui donne 
la main. Quelle ridicule idée! quel extravagant que 
ce tyran! M. Maffei ne pouvait-il trouver un meil- 
leur prétexte pour sauver l’honneur de la reine , qui 
a la lâcheté d’épouser le meurtrier de sa famille ? 

1 5°. Autre puérilité de college. Le tyran dit à son 
' confident : « Je sais l’art de régner; je ferai mourir 
« les audacieux , je lâcherai la bride à tous les vices , 
«j’inviterai mes sujets à commettre les plus grands 
« crimes , en pardonnant aux plus coupables ; j’expo- 
« serai les gens de bien à la fureur des scélérats , etc; » 
Quel homme a jamais pensé et prononcé de telles 
sottises ? Cette déclamation de régent de sixième ne 
donne-t-elle pas une jolie idée d’un homme qui sait 
gouverner? 

On a reproché au grand Racine d’avoir dans Atha- 
lie fait dire à Mathan trop de mal de lui-même. En- 
core Mathan parle-t-il raisonnablement ; mais ici , 
c’est le comble de la folie de prétendre que de tout 
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mettre en combustion soit l’art de régner ; c’est l’art 
d’être détrôné ; et on ne pent lire de pareilles absur- 
dités sans rire. M. Maffei est un étrange politique. 

En un mot, monsieur . l’ouvrage de Maffei est un 
très beau sujet, et une très mauvaise pieee. Tout le 
monde convient A Paris que la représentation n’en 
serait pas achevée , et tous les gens sensés d’Italie en 
font très peu de cas. C’est très vainement qne l’au- 
teur, dans ses voyages, n’a rien négligé pour engager 
les pins mauvais écrivains à traduire sa tragédie : il 
Ini était bien plus aisé de payer nu traducteur que 
de rendre sa piece bonne. 

REPONSE DE VOLTAIRE 

A M. DE LA LINDELLE. 

Là lettre qne vons m’avez fait l’honneur de m’é- 
erire, monsieur, doit vous valoir le nom d’hyper- 
critique, qu’on donnait à Scaliger. Vous me parais- 
sez bien redoutable ;etsi vous traitez ai nsi M. Maffei , 
que n’ai -je point à craindre de vous ? J’avoue que 
vous avez trop raison sur bien des points. Vous vous 
êtes donné la peine de ramasser beaucoup de ronces 
et d’épines ; mais pourquoi ne vous êtes-vous pas 
donné le plaisir de cueillir les fleurs ? Il y en a, sans 
doute , dans la piece de M. Maffei , et que j’ose croire 
immortelles : telles sont les scenes de la mere et du 
fils, et le récit de la fin. Il me semble que ces mor- 
ceaux sont bien touchants et bien pathétiques. Vous 
prétendez que c’est le sujet seul qui en fait la beauté ; 
mais, mopsienr, n’était-ce pas le même sujet dans 
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REPONSE DE VOLTAIRE. 209 
les autres auteurs qui ont traité la Mérope ? Pour- 
quoi, avec les mêmes secours, n’ont-ils pas eu le 
même succès? Cette seule raison ne prouve-t-elle 
pas que M. Maffei doit autant à sou génie qu’à son 
sujet ? 

Je ne vous le dissimulerai pas : je trouve que 
M. Maffei a mis plus d’art que moi dans la maniéré 
dont il s’y prend pour faire penser à Mérope que son 
fils est l’assassin de son fils même. Je n’ai pn me 
servir comme lui d’un anneau , parceque , depuis 
l’anneau royal dont Boileau se moque dans scs Sa- 
tires , cela semblerait trop petit sur notre théâtre. Il 
faut se plier aux usages de son siecle et de sa na- 
tion : mais, par cette raison-là même , il ne faut pas 
condamner légèrement les nations étrangères. 

Ni M. Maffei ni moi n’exposons des motifs bien 
nécessaires pour que le tyran Polyphonte veuille 
absolument épouser Mérope. C'est peut-être là un 
défaut du sujet; mais je vous avoue que je crois 
qu’un tel défaut est fort léger quand l’intérêt qu’il 
produit est considérable. Le grand point est d’émou- 
voir et de faire verser des larmes. On a pleuré à Vé- 
rone et à Paris : voilà une grande réponse aux cri- 
tiques. On ne peut être parfait ; mais qu’il est beau 
de toucher avec ses imperfections ! Il est vrai qu’on 
pardonne beaucoup de choses en Italie qu’on ne 
passerait pas en France : premièrement, parceque 
les goûts, les bienséances, les théâtres, n’y sont pas 
les mêmes; secondement, parceque les Italiens, 
n’ayant point de ville où l’on représente tous les 
jours des pièces dramatiques , ne peuvent être aussi 
exercés que nous en ce genre. Le beau monstre de 

18. 
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l’opéra étouffe chez eux Melpomeue; et il y a tant de 
castrati . qu’il n’y a plus de place pour les lisopus et 
les Rosrius. Mais si jamais les Italiens avaient un 
théâtre régulier, je crois qu’ils iraient plus loin que 
nous. Leurs théâtres sont mieux entendus , leur lan- 
gue plus maniable , leurs vers blancs plus aisés à 
faire, lenr nation plus sensible. Il leur manque 
l'encouragement , l’abondance , et la paix , etc. 


ACTEURS. 

Mérope, veuve de Crespbonte , roi de Messene. 
Egisthe, fils de Mérope. 

Poiïruosi'E, tyran de Messene. 

Na rb as, vieillard. 

Eurïclès, favori de Mérope. 

Erox, favori de Polyphonte. 

Isménie, confidente de Mérope. 

La scene est à Messene, dans le palais de Mérope. 
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MÉROPE, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

MEROPE, ISMENIE. 

G I S M É If I E. 

r a if d e reine , écartez ces horribles images ; 
Goûtez des jours sereins , nés du sein des orages. 

Les dieu* nous ont donné la victoire et la paix: 
Ainsi que leur courroux ressentez leurs bienfaits. 
Messene, après quinze ans de guerres intestines , 
Leve un front moins timide, et sort de ses ruines. 
Vos yeux ne verront plus tous ces chefs ennemis 
Divisés d’intérêts, et pour le crime unis. 

Par les saccagements , le sang , et le ravage , 

Dn meilleur de nos rois disputer l’héritage. 

Nos chefs , nos citoyens, rassemblés sous vos yeux , 
Les organes des lois, les ministres des dieux, 

Vont, libres dans leur choix, décerner la couronne. 
Sans doute elle est à vous, si la vertu la donne. 
Vous seule avez sur nous d’irrévocables droits; 
Vons, veuve de Cresphonte , et fille de nos rois ; 
Vous , que tant de constance , et quinze ans de roisere , 
Font encor plus auguste et nous rendent plus chere ; 
Vous , pour qui tous les cœurs en secret réunis 

MÉROPE. 

Quoi! Narbas ne vient point! Reverrai- je mon fils ? 
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MEROPE. 

I S H É N I E. 

Von» pouvez l’espérer : déjà d’un pas rapide 
"Vos esclaves en foule ont couru dans l’Elide; 

La paix a de l’Elide ouvert tous les chemins. 

"Vous avez mis sans doute en de fideles mains 
Ce dépôt si sacré, l’objet de tant d’alarmes. 

MÉSOIH. 

Me rendrez -vous mon fils, dieux témoins de mes 
larmes ? 

Egisthe est-il vivant ? Avez-vous conservé 
Cet enfant malheureux, le seul que j’ai sauvé ? 
Ecartez loin de lui la main de l’homicide. 

C’est votre fils , hélas ! c’est le pur sang d’Alcide. 
Abandonnerez- vous ce reste précieux 
Du plus juste des rois, et du plus grand des dieux, 
L 'image de l’époux dont j’adore la cendre? 

i s M É N 1 E. 

Mais quoi J cet intérêt et si juste et si tendre 
De tout autre intérêt peut-il vous détourner? 

MER OPE. 

Je suis mere ; et tu peux encor t’en étonner? 

1 SME NIE. 

Du sang dont vons sortez l’auguste caractère 
Sera-t-il effacé par cet amour de mere? 

Son. enfance était chere à vos yeux éplorés; 

Mais vous avez peu vu ce fils que vous pleurez. 

MEROPE. 

Mon cœur a vu toujours ce fils que je regrette ; 

Ses périls nourrissaient ma tendresse inquiété; 

Un si juste intérêt s’accrut avec le temps. 

Un mot seul de Narhas , depuis plus de quatre ans, 
Vint dans la solitude où j’étais retenue 
Porter un nouveau trouble à mon ame éperdue : 
Egisihe . écrivait-il, mérite un meilleur sort ; 

Il est digne de vous et des dieux dont il sort : 

En butte à tous les maux , sa vertu les surmonte : 
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Espérez tout de lui , mais craignez Polyphonte. 

ISHÉNII. 

De Polyphonte au moins prévenez les desseins ; 
Laissez passer l’empire en vos angastes mains. 
MÉSOPI. 

L’empire est à mon fils. Périsse la marâtre , 

Périsse le cœur dur, de soi-même idolâtre, 

Qui peut goûter en paix dans le snprêine rang 
Le barbare plaisir d'hériter de son sang ! 

Si je n’ai plus de fils, que m’importe un empire? 
Qne m’importe ce ciel , ce jour que je respire ? 

Je dus y renoncer alors que dans ces lieux 
Mon époux fut trahi des mortels et des dieux. 

•O perfidie ! ô crime ! A jour fatal au monde ! 

O mort toujonrs présente à ma douleur profonde ! 
J’entends encor ces voix, ces lamentables cris , 

Ces cris : « Sauvez le roi , son épouse , et ses fils » ! 

Je vois ces murs sanglants , ces portes embrasées, 
Sous ces lambris fumants ces femmes écrasées. 

Ces esclaves fuyants , le tumulte , l’effroi , 

Les armes, les flambeaux, la mort autour de moi. 

Là, nageant dans son sang , et sonillé de poussière, 
Tournant encor vers moi sa mourante paupière, 
Cresphonte en expirant me serra dans ses bras ; 

Là, deux fils malheureux , condamnés au trépas , 
Tendres et premiers fruits d’une union si chere, 
Sanglants et renversés sur le sein de leur pere, 

À peine soulevaient leurs innocentes mains. 

Hélas! ils m’imploraient contre leurs assassins. 
Egi>the échappa seul ; un dieu prit sa défense: 

Veille sur lui, grand dieu qui sauvas son enfance! 
Qu’il vienne ; que Narbas le ramene à mes yeux 
Du fond de ses déserts au rang de ses aïeux! 

J’ai supporté quinze ans mes fers et son absence ; 
Qu’il régné au lieu de moi : voilà ma récompense. 
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SCENE II. 

MEROPE, ISMENIE, EURICLES. 

M É R O P E. 

Eh bien Narbas? mon fils? 

EDRlCl'È S. 

Vous me voyez confus ; 
Tant de pas , tant de soins ont été superflus. 

On a couru, madame, aux rives du Pénée, 

Dans les champs d’Olympie , aux murs de Salmouée ; 
Narbas est inconnu ; le sort dans ces climats 
Dérobe à tous les yeux la trace de ses pas. 

MEROPE. 

Hélas! Narbas n'est plus; j'ai tout perdu, sans doute. 

i s M É N I E. 

Vous croyez tous les maux qoe votre ame redoute; 
Peut-être , sur les bruits de cette heureuse paix , 
Narbas ramene un fils si cher à nos souhaits. 
e u r y c i, i s. 

Peut-être sa tendresse , éclairée et discrète , 

A caché son voyage ainsi que sa retraite: 

Il veille sur Egisthe; il craint ces assassins 
Qui du roi votre époux ont tranché les destins. 

De leurs affreux complots il faut tromper la rage. 
Autant que je l'ai pu j’assure son passage; 

Et j’ai sur ces chemins de carnage abreuvés 
Des yeux toujours ouverts , et des bras éprouvés. 
sfÉ r o r E. 

Dans ta fidélité j’ai mis ma confiance. 

EURÏC1.ÈS. 

Hélas! que peut pour vous ma triste vigilance? 

On va donner son trône : en vain ma faible voix 
Dn sang qui le fit naître a fait parler les droits ; 
L’injustice triomphe, et ce peuple, à sa honte , 

Au mépris de nos lois , penche vers Polyphonte. 
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ME & OP E. 

Et le sort jusque-là pourrait nous avilir! 

Mon fils dans ses états reviendrait pour servir ! 

Il verrait son sujet au rang de ses ancêtres ! 

Le sang de Jupiter aurait ici des maîtres ! 

Je n’ai donc plus d’amis? Le nom de mon époux. 
Insensibles sujets , a donc péri pour vous ? 

Vous avez oublié ses bienfaits et sa gloire! 

idktclIs. 

Le nom de votre époux est cher à leur mémoire î 
O n regrette Crespbonte , on le pleure , on vous plaint ; 
Mais la force l’emporte, et Polyphonte est craint. 

M É R O P E. 

Ainsi donc par mon peuple en tout temps accablée , 
Je verrai la jnstice à la brigue immolée; 

Et le vil intérêt, cet arbitre du sort. 

Vend toujours le plus faible aux crimes du plus fort. 
Allons , et rallumons dans ces âmes timides 
Ces regrets mal éteints du sang des Héraclides : 
Flattons leur espérance , excitons leur amour. 
Parlez , et de leur maître annoncez le retour. 

EURÏCtÈS. 

Je n’ai que trop parlé : Polyphonte en alarmes 
Craint déjà votre fils, et redoute vos larmes ; 

La fiere ambition dont il est dévoré 
Est inquiété, ardente, et n’a rien de sacré. 

S’il chassa les brigands de Pylos et d’Amphryse, 
S'il a sauvé Messene, il croit l'avoir conquise. 

Il agit pour lui seul, il veut tout asservir : 

Il touche à la couronne; et , pour mieux la ravir. 

Il n’est point de rempart que sa main ne renverse , 
De lois qu’il ne corrompe, et de sang qu’il ne verse 
Ceux dont la main cruelle égorgea votre époux 
Peut-être ne sont pas plus à craindre pour vous. 

M É R O P E. 

Quoi ! par-tout sous mes pas le sort creuse unabyme 



ai6 MEROPE. 

Je vois autour de moi le danger et le crime ! 
Polyphonte , un sujet de qui les attentats. . . 

E U R Y C L È S. 

Dissimulez , madame , il porte ici ses pas. 

SCENE III. 

MEROPE, POLYPHONTE, EROX. 

POLYPHONTE. 

Madame, il faut enfin que mon cœur se déploie. 

Ce bras qui vous servit m’ouvre au trône une voie; 
El les chefs de l’état, tout prêts de prononcer. 

Me font entre nous deux l’honneur de balancer. 
Des partis opposés qui désolaient Messenes, 

Qui versaient tant de sang, qui formaient tant de 
haines , 

Il ne reste aujourd’hui que le vôtre et le mien. 
Nous devons l'un à l’autre un mutuel soutien : 

Nos ennemis communs, l’amour de la patrie, 

Le devoir, l’intérêt , la raison, tout nous lie; 

Tout vous dit qu’un guerrier, vengeur de votre époux.. 
S’il aspire à régner, peut aspirer à vous. 

Je me connais ; je sais que , blanchi sous les armes , 
Ce front triste et sévere a pour vous peu de charmes; 
Je sais que vos appas, encor dans leur printemps. 
Pourraient s’effaroucher de l’hiver de mes ans ; 

Mais la raison d’état connaît peu ces caprices; 

Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 
Ne peuvent se couviir que do bandeau des rois. 

Je veux le sceptre et vous pour prix de mes exploits . 
N’en croyez pas, madame, un orgueil téméraire : 
Vous êtes de nos rois et la fille et la mere ; 

Mais l’état veut un maître, et vous devez songer 
Que pour garder vos droits , il les faut partager. 
MÉROrC. 

Le ciel, qui m’accabla du poids de sa disgrâce , 
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Ne m’a point préparée à ce comble d'audace. 

Sujet de mon époux, vous m'osez proposer 
De trahir sa mémoire et de vous épouser? 

Moi , j 'irais de mon fils , du seul bien qui me reste , 
Déchirer avec vous l’héritage funeste ? 

Je mettrais en vos mains sa mere et son état, 

Et le bandeau des rois sor le front d’un soldat? 
POIYPHONTE. 

Un soldat tel qne moi peut justement prétendre 
A gouverner l’état quand il l’a su défendre. 

Le premier qui fut roi fut un soldat heureux. 

Qui sert bien son pays n’a pas besoin d'aïenx. 

Je n’ai pins rien du sang qui m’a donné la vie; 

Ce sang s’est épuisé, versé pour la patrie ; 

Ce sang coula pour vous; et, malgré vos refus, 

Je crois valoir au moins les rois que j’ai vaincus t 
Et je n’offre en un mot à votre ame rebelle 
Que la moitié d’un trône où mon parti m'appelle. 

HÉROFE. 

Un parti! Vous, barbare, au mépris de nos lois! 
Est-il d’autre parti que celui de vos rois? 

Est-ce là cette foi si pure et si sacrée , 

Qu’à mon époux, à moi, votre bouche a jurée? 

La foi que vous devez à ses mânes trahis , 

A sa veuve éperdue , à son raalhenreux fils, 

A ces dienx dont il sort , et dont il tient l’empire? 

IOLTPHOSTE. 

Il est encor donteux si votre fils respire. 

Mais quand du sein des morts il viendrait en ces lieux 
Redemander son trône à la face des dienx , 

Ne vous y trompez pas , Messene veut un maître 
Eprouvé par le temps, digne en effet de l etre ; 

Un roi qui la défende : et j’ose me flatter 
Que le vengeur du trône a seul droit d’y monter. 
Egisthe jeune encore, et sans expérience , 

Etalerait en vain l’orgueil de sa naissance ; 

THÉÂTRE. 4. 1Q 
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N’ayant rien fait pour nous , il n’a rien mérité. 

D’un prix bien différent ce trône est acheté. 

Le droit de commander n’est plus un avantage 
Transmis par la nature , ainsi qu’un héritage ; 

C’est le fruit des travaux et du sang répandu ; 

C’est le prix du courage : et je crois qu’il m’est du. 
Souvenez-vous du jour où vous fûtes surprise 
Par ces lâches brigands de Pylos et d’Amphryse; 
Revoyez votre époux, et vos fils malheureux. 
Presque en votre présence assassinés par eux; 
Revoyez-moi , madame , arrêtant leur furie , 
Chassant vos ennemis , défendant la patrie ; 

Voyez ces murs enfin par mon bras délivrés ; 

Songez que j’ai vengé l'époux que vous pleurez: 
Voilà mes droits , madame, et mon rang, et mon titre : 
La valeur fit ces droits ; le ciel en est l’àrbitre. 

Que votre fils revienne ; il apprendra sous moi 
Les leçons de la gloire, et l’art de vivre en roi; 

Il verra si mon front soutiendra la couronne. 

Le sang d’Alcide est beau, mais n’a rien qui m’étonne. 
Je recherche un honneur et plus noble et plus grand ; 
Je songe à ressembler au dieu dont il descend : 

En un mot , c’est à moi de défendre la mere , 

Et de servir au fils et d'exemple et de pere. 

HÉROFI. 

N’affectez point ici des soins si généreux, 
ït cessez d’insulter à mon fils malheureux. 

Si vous osez marcher sur les traces d’Alcide , 

Rendez donc l’héritage au fils d’un Héraclide. 

Ce dieu, dont vous seriez l’injuste successeur. 
Vengeur de tant d’états , n’en fut point ravisseur. 
Imitez sa justice ainsi que sa vaillance ; 

Défendez votre roi ; secourez l’innocence 
Découvrez, rendez-moi ce fils que j’ai perdu , 

Et méritez sa mere à force de vertu ; 

Dans vos murs relavés rappelez votre maître; 
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ACTE I, SCENE III. 

Alors jusqnes à vous je descendrais peut-être. 

Je pourrais m’abaisser ; mais je ne puis jamais 
Devenir la complice et le prix tles forfaits. 

SCENE IV. 

POLYPHONTE, F.ROX. 

É R O X. 

Seigneur , attendez-vous que son ame fléchisse ? 

Ne pouvez-vous régner qu’au gré de son caprice? 
Vous avez su du trône applanir le chemin ; 

Et pour vous y placer vous attendez sa main ! 

POLYPHONTE. 

Entre ce trône et moi je vois un précipice ; 1 
Il faut que ma fortune y tombe ou le franchisse. 
Mérope attend Egisthe; et le peuple aujourd’hui, 

Si son fils réparait , peut se tourner vers lui. 

En vain , quand j’immolai son pereet ses deux freres, 
De ce trône sanglant je m’ouvris les barrières ; 

En vain , dans ce palais , où la sédition 
Remplissait tout d’horreur et de confusion. 

Ma fortune a permis qu’un voile heureux et sombre 
Couvrit mes attentats du secret de son ombre; 

En vain du sang des rois, dont je suis l’oppresseur, 
Les peuples abusés m’ont cru le défenseur: 

Nous touchons au moment où mon sort se décide. 
S’il reste un rejeton de la race d’Alcide, 

Si ce fils , tant plenré, dans Messcne est produit, 

De quinze ans de travaux j’ai perdu tout le frnit. 
Crois-moi, ces préjugés de sang et de naissance 
Revivront dans les cœurs, y prendront sa défense. 
Le souvenir du pere , et cent rois pour aïeux , 

Cet honneur prétendu d’être issu de nos dieux , 

Les cris, le désespoir d’une mere éplorée. 
Détruiront ma puissance encor mal assurée. 

Egisthe est l’ennemi dont il faut triompher. 
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MEROPE. 

Jadis dans son bercean je voulus l’étouffer. 

De Narbas à mes yeux l’adroite diligence 

Aux mains qui me servaient arracha son enfance : 

Narbas , depuis ce temps, errant loin de ces bords , 

A bravé ma recherche , a trompé mes efforts. 

J’arrêtai ses courriers; ma juste prévoyance 
De Mérope et de lui rompit l’intelligence. 

Mais je connais le sort ; il peut se démentir ; 

De la nuit du silence un secret peut sortir ; 

Et des dieux quelquefois la longue patience 
Fait sur nous à pas lents descendre la vengeance. 
é a o x. 

Ab ! livrez-vous sans crainte à vos heureux destins. 
La prudence est le dieu qui veille à vos desseins. 

Vos ordres sont suivis : déjà vos satellites 
D’F.lide et de Messene occupent les limites. 

Si Narbas reparaît, si jamais à leurs yenx 
Narbas ramene Egisthe , il» périssent tous deux. 
rOLIFBOSTE. 

Mais , me réponds-tu bien de leur aveugle zele ? 

É a o x. 

Vous les avez guidés par une main fidele : 

Aucun d’eux ne connaît ce sang qui doit couler , 

Ni le nom de ce roi qu'ils doivent immoler. 

Narbas leur est dépeint comme un traître, un trans- 
fuge. 

Un criminel errant, qui demande un refuge; 
L’autre, comme un esclave, et comme un meurtrier, 
Qu’à la rigueur des lois il faut sacrifier. 

POLÏPHOSTE. 

Eh bien, encor ce crime! il m’est ti-op nécessaire. 
Mais en perdant le fils, j’ai besoin de la mere; 

J’ai besoin d’un hymen utile à ma grandeur, 

Qui détourne de moi le nom d’usurpateur, 

Qui fixe enfin les vœux de ce peuple infidèle , 

Qui m’apporte pour dot l’amour qu’on a pour elle. 
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ACTE I, SCENE IV. 

Je lis aa fond des cœurs; à peine ils sont à moi : 
Echauffés par l’espoir , ou glacés par l’effroi, 
L’intérêt me les donne ; il les ravit de même. 

Toi , dont le sort dépend de ma grandeur suprême. 
Appui de mes projets par tes soins dirigés, 

Erox, va réunir les esprits partagés; 

Que l’avare en secret te vende son suffrage : 

Assure au courtisan ma faveur en partage ; 

Du lâche qui balance échauffe les esprits : 
Promets, donne, conjure, intimide, éblouis. 

Ce fer au pied du trône en vain m’a su conduire ; 
C’est encor peu de vaincre , il faut savoir sédnire, 
Flatter l’hydre du peuple, au frein l’accoutumer. 
Et pousser l'art enfin jusqu’à m’en faire aimer. 


F I K DTI PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCENE I. 

MEROPE, EURI CLES , ISMENIE. 

, , MEROPE. 

ijooi M’univers se tait sur le destin d’Egisthe ! 

Je n’entends qne trop bien ce silence si triste. 

Aux frontières d’Elide enfin n’a-t-on rien su? 

ECRTCLÈS. 

Ou n’a rien découvert ; et tout ce qu’on a vu , 

C’est un jeune étranger, de qni la main sanglante 
D’un meurtre encor récent paraissait dégouttante ; 
Enchaîné par mon ordre , on l’amene an palais. 

MEROPE. 

Un meurtre ! un inconnu ! Qu’a-t-il fait , Euryclès ? 
Quel sang a-t-il versé? Vous me glacez de crainte. 

euryclès. > 

Triste effet de l’amour dont votre ame est atteinte ! 
Le moindre évènement vous porte un coup mortel ; 
Tout sert à déchirer ce cœur trop maternel ; 

Tout fait parler en vous la voix de la nature. 

Mais de ce meurtrier la commune aventure 
N’a rien dont vos esprits doivent être agités. 

De crimes, de brigands , ces bords sont infectés; 
C’est le fruit malheureux de nos guerres civiles. 

La justice est sans force ; et nos champs et nos villes 
Redemandent aux dieux, trop long-temps négligés 
Le sang des citoyens l’un par l’autre égorgés. 

Ecartez des terreurs dont le poids vous afflige. 
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MÉROU. 

Quel est cet inconnu? Répondez-moi , vous dis-je. 

■ EURTCLIS. 

C’est un de ces mortels du sort abandonnés, 
Nourris dans la bassesse, aux travaux condamnés ; 
Un malheureux sans nom , si l’on croit l’apparence. 
m É r or E. 

N’importe, quel qu’il soit,qu’il vienne en ma présence; 
Le témoin le plus vil et les moindres clartés 
Nous montrent quelquefois de grandes vérités. 
Peut-être j’en crois trop le trouble qui me presse ; 
Mais ayez-en pitié , respectez ma faiblesse : 

Mon cœur a tout à craindre, et rien à négliger. 
Qu’il vienne , je le veux, je veux l’ioterroger. 

euryclès . ( à lsménie. ) 

"Vous serez obéie. Allez, et qu’on l'amene; 

Qn’il paraisse à l’instant aux regards de la reine. 

MÉROPE. 

Je sens que je vais prendre un inutile soin. 

Mon désespoir m’aveugle ; il m’emporte trop loin : 
Vous savez s’il est juste. On comble ma misere ; 

On détrône le fils , on outrage la niere. 

Polyphonte , abusant de mon triste destin , 

Ose enfin s’oublier jusqu’à m’offrir sa main. 

EURYCLÈS. 

Vos malheurs sont plus grands que vous ne pouvez 
croire. 

Je sais que cet hymen offense votre gloire ; 

Mais je vois qu’on l’exige , et le sort irrité 
V ous fait de cet opprobre une nécessité : 

C’est un cruel parti ; mais c’est le seul peut-être 
Qui pourrait conserver le trône à son vrai maître. 
Tel est le sentiment des chefs et des soldats; 1 
Et l’on croit... 

MÉROPE. 

Non , mon fils ne le souffrirait pas; 
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aa4 MEROPE. 

L’exil , où son enfance a langui condamnée , 

Lui serait moins affreux que ce lâche hyménée. 

E U R Y C L È S. 

Il le condamnerait, si , paisible en son rang , 

Il n’en croyait ici que les droits de son sang; 

Mais si par les malheurs son ame était instruite , 
Sur ses vrais intérêts s’il réglait sa conduite, 

De ses tristes amis s’il consultait la Yüix, 

Et la nécessité, souveraine des lois , 

Il verrait que jamais sa malheureuse mere 
Ne lui donna d'amour une marque plus chere. 

M É R O PE. 

Ah ! que me dites-vous ? 

IDRTCLÈS. 

De dures vérités , 

Que m’arrachent mon zele et vos calamités. 

M É R OP E. 

Quoi! vous me demandez que l’intérêt surmonte 
Cette invincible horreur que j’ai pour Polvphonte , 
Yous, qui me l’avez peint de si noires couleurs ! 

EDRÏCIÏS. 

Je l’ai peint dangereux, je connais ses fureurs ; 
Mais il est tout-puissant; mais rien ne lui résiste: 
Il est sans héritier, et vous aimez Egisthe. 

M É R o P E. 

Ah ! c’est ce même amour, à mon cœur précieux , 
Qui me rend Polyphonte encor plus odieux. 

Que parlez-vous toujours et d’hymen et d’empire? 
Parlez-moi de mon fils ; dites-nioi s'il respire. 

Cruel ! app renez-moi... 

EURYCLÈS. 

Yoici cet étranger, 

Q ue vos tristes soupçons brûlaient d’interroger. 
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SCENE II. 


22Ô 


MEROPE,EURYCLES;EGISTHE,e/tcW/?é; 
ISMENIE, GARDES. 


égisthe, dans le fond du théâtre, à Isménie, 
Est-ce là cette reine anguste et malheureuse. 

Celle de qui la gloire , et l’infortune affreuse 
Retentit jusqu’à moi dans le fond des déserts? 

ISMÉNIE. 

Rassurez- vous , c’est elle. 


( elle sort.) 


égisthe. 

O dieu de l’univers ! 

Dieu , qni formas ses traits , veille sur ton image ! 
La vertu sur le trône est ton plus digne ouvrage. 
M É r o P E. 

C’est là ce .meurtrier ? Se peut-il qu'un mortel 
Sons des dehors si doux ait un cœur si cruel? 
Approche, malheureux, et dissipe tes craintes. 
Réponds-moi : De quel sang tes mains sont-elles 
teintes? 


ÉGISTHE. 

O reine , pardonnez : le trouble , le respect , 
Glacent ma triste voix tremblante à votre aspect. 

( à Eurydès. ) 

Mon ame , en sa présence , étonnée , attendrie... 

M É R OP E. 

Parle. De qui ton bras a-t-il tranché la vie? 

égisthe. 

D’un jenne audacieux, que les arrêts du sort 
Et ses propres fureurs ont condnit à la mort. 

M É r o P E. 

D’un jeune homme! Mon sang s’est glacé dans mes 
veines. 

Ah!... T’était-il connu? 
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É G I S T H E. 

Non : les champs de Messenes , 
Ses mars , leurs citoyens , tout est nouveau pour moi . 
m é r or E. 

Quoi! ce jeune inconnu s’est armé contre toi? 

Tu n’aurais employé qu’une j uste défense ? 

É g i s T H E. 

J’en atteste le ciel ; il sait mou innocence. 

Aux bords de la Pamise, eu un temple sacré ^ 

Où l’un de vos aïeux. Hercule, est adoré, 

J’osais prier pour vous ce dieu vengeur des crimes : 
Je ne pouvais offrir ni présents ni victimes ; 

Né dans la pauvreté, j’offrais de simples vœux. 

Un cœur pur et soumis, présent des malheureux. 

Il semblait que le dieu, touché de mon hommage, 
Au-dessus de moi-même élevât mon courage. 

Deux inconnus armés m’ont abordé soudain, 

L’un dans la fleur des ans , l’autre vers son déclin. 
Quel est donc, m’ont-ils dit, le dessein qui te guide? 
Et quelsjvœux formes-tu pour la race d’Aleide? 
L’un et l’autre à ces mots ont levé le poignard. 

Le ciel m’a secouru dans ce triste hasard: 

Cette main du plus jeune a puni la furie; 

Percé de coups , madame, il est tombé sans vie : 
L’autre a fui lâchement, tel qn’un vil assassin. 

Et moi, je l’avouerai, de mon sort incertain. 
Ignorant de quel sang j’avais rougi la terre. 
Craignant d’être puni d’un meurtre involontaire , 
J’ai traîné dans les flots ce corps ensanglanté. 

Je fuyais; vos soldats m’ont bientôt arrêté : 

Ils ont nommé Mérope, et j’ai rendu les armes. 

EDKYC1ES. 

Eh ! madame , d’où vient que vous versez des larmes? 

MÉROPE. 

Te le dirai-je? hélas! tandis qu’il m’a parlé. 

Sa voix m’attendrissait; tout mon cœur s’est troublé. 
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Cresphonte, 6 ciel!. . j’ai cru... qae j’en rongis de* 
honte ! 

Oui, j’ai cru démêler quelques traits de Cresphonte. 
Jeux crnels du hasard , en qui me montrez-vous 
Une si fausse image et des rapports si doux ? 
Affreux ressouvenir, quel vain songe m’ahuse ! 
EDRÏCLÈS. 

Rejetez donc , madame , un soupçon qui l’accuse ; 

Il n’a rien d’un barbare , et rien d’un imposteur. 

HÉSOFE. 

Les dieux ont sur son front imprimé la candeur. 
Demeurez ; en quel lieu le ciel vous fit-il naître ? 

ÉGISTBE. 

En Elide. 


uérofe. 

Qu’entends-je ! eu Elide ! Ah ! peut-être... 
L’Elide... répondez... Narhas vous est connu? 

Le nom d’Egisthe au moins jusqu’à vous est venu ? 
Quel était votre état, votre rang , votre pere ? 

ÉGISTHE. 

Mon pere est un vieillard accablé de misere ; 
Polyclete est son nom ; mais Egisthe , INarbas , 

Ceux dont vous me parlez , je ne les connais pas. 

HÉROFE. 

O dieux, vous vous jonez d’une triste mortelle! 
J’avais de quelque espoir une faible étincelle; 
J’entrevoyais le jour, et mes yeux affligés 
Dans la profonde nuit sont déjà replongés. 

Et quel rang vos parents tiennent-ils dans la Grece? 

ÉGISTHE. 

Si la vertu suffit pour faire la noblesse , 

Ceux dont je tiens le jour, Polyclete , Sirris , 1 
Ne sont point des mortels dignes de vos mépris c 
Leur sort les avilit; mais leur sage constance 
Fait respecter en eux l’honorable indigence. 

Sous ses rustiques toits mon pere vertueux 
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Fait le bien, suit les lois , et ne craint que les dieux. 

KÉIOPE. 

Chaque mot qu’il me dit est plein de nouveaux char- 
mes: 

Pourquoi donc le, quitter Ppourquoi causer ses larmes? 
Sans doute il est affreux d’être privé d’un fils. 

É g i s T H E. 

Un vain désir de gloire a séduit mes esprits. 

On me parlait souvent des troubles de Messene , 

Des malheurs dont le ciel avait frappé la reine, 
Sur-tout de ses vertus, dignes d’un autre prix: 

Je me sentais ému par ces tristes récits. 

De l’Elide en secret dédaignant la mollesse , 

J’ai voulu dans la guerre exercer ma jeunesse. 
Servir sous vos drapeaux , et vous offrir mon bras ; 
Voilà le seul dessein qui conduisit mes pas. 

Ce faux instinct de gloire égara mon courage : 

A mes parents , flétris sons les rides de l’âge , 

J’ai de mes jeunes ans dérobé les secours; 

C’est ma première faute; elle a troublé mes jours : 

Le ciel m’en a puni ; le ciel inexorable 

M’a conduit dans le piege , et m’a rendu coupable. 

MÉROPE. 

Il ne l’est point ; j’en crois son ingénuité : 

Le mensonge n’a point cette simplicité. 

Tendons à sa jeunesse une main bienfaisante ; 

C’est un infortnné que le ciel me présente. 

Il suffit qu'il soit homme, et qu’il soit malheureux. 
Mon fils pent éprouver un sort plus rigoureux. 

Il me rappelle Egisthe ; Egisthe est de son âge : 
Peut-être , comme lui , de rivage en rivage , 
Inconnu, fugitif, et par-tout rebuté, 

Il sonffre Ite mépris qui suit la pauvreté. 

L’opprobre avilit l’ame , et flétrit le courage. 

Pour le sang de nos dienx quel horrible partage ! 

Si du moinsi.. 
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SCENE III. 

MEROPE , EGISTHE , EÜRYCLES , ISMENIE. 


IS M É H I E. 

Ah ! madame, entendez-vous ces cris? 
Savez-vons bien... 

HÉROFI. 

Quel trouble alarme tes esprits? 

I S M H IT I E. 

Polyphonte l’emporte , et nos peuples volages 
A son ambition prodiguent leurs suffrages. 

Il est roi , c’en est fait. 

É g 1 s T H R. 

J avais cru que les dieux 
Auraient placé Mérope au rang de ses aïeux. 

Dieux ! que plus on est grand, plus vos coups sont à 
craindre ! 

Errant, abandonne , je suis le moins à plaindre. 
Tout homme a ses malheurs. 

( on emmene Egisthe. ) 

EUBYcnÈs, à Mérope. 

Je vous l’avais prédit : 
Yous avez trop 1 ) rave son offre et son crédit. 
MÉROPE. 

Je vois toute l’horreur de l’abyme où nous sommes. 
J ’ai mal connu les dieux, j 'ai mal connu les hommes : 
J’en attendais justice; ils la refusent tous. 

ECXTCLÈ8. 

Permettez que du moins j’assemble autour de tous 
Ce peu de nos amis qui, dans un tel orage. 
Pourraient encor sauver les débris du naufrage, 

Et vous mettre à l’abri des nouveaux attentats 
D’un maître dangereux, et d’un peuple d’ingrats. 

thextre) 4 . 20 
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MEROPE. 


SCENE IV. 


MEROPE, ISMENIE. 

I S M É If I E. 

L’état n’est point ingrat; non, madame: on vous aime; 
On vous conserve encor l'honnenr du diadème : 

On veut que Polyphonte , en vous donnant la main , 
Semble tenir de vous le pouvoir souverain. , 

M É R ope. 

On ose me donner au tyran qui me brave; 

On a trahi le fils, on fait la mere esclave! 

i s u É If I E. 

Le peuple vous rappelle au rang de vos aïeux ; 
Suivez sa voix, madame; elle est la voix des dieux. 

MEROPE. 

Inhumaine , tu veux que Mérope avilie 
Racheté un vain honneur à force d’infamie ! 


SCENE Y. 


MEROPE, EURYCLES, ISMENIE. 


EORYCRES. 

Madame , je reviens en tremblant devant vous : 
Préparez ce grand cœur aux plus terribles coups ; 
Rappelez votre force , à ce dernier outrage. 

MÉROPE. 

Je n’en ai plus ; les maux ont lassé mon courage : 
Mais n’importe ; parlez. 

E ü R y c. E è s. 

C’en est fait ; et le sort... 

Je ne puis achever. 

MÉROPE. 

Quoi ! mon fils ! 

EURYCEÈS. 


Il est mort. 
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Il est trop vrai : déjà cette horrible nouvelle] 
Consterne vos amis , et glace tout leur zele. 
MEROPE. 

Mon fils est mort ! 

ISMÉNIE. 

O dieux ! . 

EURYCLKS. 

D’indigues assassins 

Des piégés de la mort ont semé les chemins. 

Le crime est consommé. 

MÉROPE. 

Quoi ! ce jour, que j'abhorre. 
Ce soleil luit pour moi ! Mérope vit encore ! 

Il n’est plus ! Quelles mains ont déchiré son flanc ? 
Quel monstre a répandu les restes de mon sang? 
EURYCLES. 

Hélas.' cet étranger, ce séducteur impie. 

Dont vous-méme admiriez la vertu poursuivie , 
Pour qui tant de pitié naissait dans votre sein , 

Lui que vous protégiez!... 

M ÉROPE. 

Ce monstre est l’assassin ? 
EURYCLÈS. 

Oui, madame: on en a des preuves trop certaines; 
On vient de découvrir , de mettre dans les chaînes. 
Deux de s«b compagnons, qui, cachés parmi nous. 
Cherchaient encor Narbas échappé de leurs coups. 
Celui qui sur Egisthe a mis ses mains hardies 
A pris de votre fils les dépouilles chéries , 

L’armure que Narbas emporta de ces lieux: 

(on apporte cette armure dans le fond du théâtre?) 
Le traître avait jeté ces gages précieux. 

Pour n’être point connu par ces marques sanglantes. 
MÉROPE. 

Ah ! que me dites-vous? Mes mains, ces mains trem- 
blantes 
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En armèrent Cresphon te, alors qne de mes bras 
Pour la première fois il conrnt aux combats. 

O dépouille trop chere, en quelles mains livrée ! 
Quoi! ce monstre avait pris cette armure sacrée? 
ECHTCtis. 

Celle qn’Egisthe même apportait en ces lieux, 
uf KOFI. 

Et teinte de son sang on la montre à mes yeux ! 

Ce vieillard qu’on a vn dans le temple d'Alcide... 
lURYCI.il. 

C’était Narbas; c’était son déplorable gnide; 
Polyphonte l'avoue. 

M É r o P E. 

Affreuse vérité ! 

Hélas! de l’assassin le bras ensanglanté. 

Pour dérober aux yenx son crime et son parjure , 
Donne à mon fils sanglant les flots pour sépulture ! 
Je vois tout. O mon fils, quel horrible destin ! 

lUHYClis. • . 

Voulez-vous tout savoir de ce lâche assassin ? 

SCENE VI. 

MEROPE, EURYCLES, ISMENIE, EROX; 

GARDES DE POLïPHOIfTE. 

» 

É R O X. 

Madame, par ma voix, permettez que mon maître. 
Trop dédaigné de vous, trop méconnu peut-être, 
Dans ces cruels moments vous offre son secours. 

Il a su que d’Egisthe on a tranché les jours; 

Et cette part qu’il prend aux malheurs de la reine... 
HÉKOPI. 

Il y prend part, Erox, et je le crois sans peine ; 

11 en jouit du moins, et les destins l’ont mis 
Au trône de Cresphonte , au trône de mon fils. 
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ACTE II, SCENE VI. 

É ROX. 

Il vous offre ce trône; agréez qu’il partage 
I>e ce fils, qui n’est pins, le sanglant héritage, 

Et que , dans vos malheurs , il mette à vos genonx 
Un front que la couronne a fait digne de vous. 

Mais il faut dans mes mains remettre le coupable : ■ 
Le droit de le punir est un droit respectable; 

C’est le devoir des rois : le glaive de Thémis, 

Ce grand soutien du trône, à lui senl est commis: 

A vous .comme à son peuple, il veut rendre justice. 
Le sang des assassins est le vrai sacrifice 
Qui doit de votre hymen ensanglanter l’autel. 

HEIOPE. 

Non; je veux que ma main porte le coup mortel. 

Si Polyphonte est roi, je venx que sa puissance 
Laisse à mon désespoir le soin de ma vengeance. 

Q u’il régné , qu’il possédé et mes biens et m on rang ; 
Tout l’honneur que je veux , c’est de venger mon sang. 
Ma main est à ce prix ; allez , qu’il s’y prépare : 

Je la retirerai du sein de ce barbare, 

Pour la porter fumante aux autels de nos dieux. 

É r o x. 

Le roi , n’en doutez point , va remplir tous vos vœux. 
Croyez qu’à vos regrets son cœur sera sensible. 

SCENE VII. 

MEROPE,EURYCLES,ISMENIE. 

. M É R O P E. 

Non , ne m’en croyez point ; non , cet hymen horrible , 
Cet hymen que je crains, ne s’accomplira pas. 

An sein du meurtrier j’enfoncerai mon bras; 

Mais ce bras à l'instant m’arrachera la vie. 

EURrCLÈE. 

Madame , au nom des dienx. . . 

20 . 
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MEROPE. 


M É R OPE. 

Ils m’ont trop poursuivie. 
Irai-je à leurs antels , objet de leur courroux , 

Quand ils m’ôtent un fils , demander un époux. 
Joindre un sceptre étranger au sceptre de mes peres , 
Et les flambeaux d’hymen aux flambeaux funéraires ? 
Moi , vivre ! moi , lever mes regards éperdus 
Vers ce ciel outragé que mon fils ne voit plus ! 

Sons un maitre odieux dévorant ma tristesse , 
Attendre dans les pleurs une affreuse vieillesse! 
Quand on a tout perdu, quand on n’a pins d’espoir, 
La vie est un opprobre , et la mort un devoir. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 

S C E N E I. 

NARRAS. 

O douleur! ô regrets ! ô vieillesse pesante! 

Je n’ai pu retenir cette fongne imprudente. 

Cette ardeur d’un héros, ce courage emporté, 
S’indignant dans mes bras de son obscurité. 

Je l’ai perdu ! la mort me l’a ravi peut-être. 

De quel front aborder la mere de mon maître? 
Quels maux sont en ces lieux accumulés sur moi ! 
Je reviens sans Egisthe; et Polyphonte est roi! 

Cet heureux artisan de fraudes et de crimes , 

Cet assassin farouche entouré de victimes , 

Qui , nous persécutant de climats en climats. 

Sema par-tout la mort, attachée à nos pas: 

Il régné; il affermit le trône qu’il profane ; 

Il y jouit en paix du ciel qui le condamne! 

Dieux ! cachez mon retour à ses yeux pénétrants ; 
Dieux! dérobez Egisthe au fer de ses tyrans : 
Guidez-moi vers sa mere , et qu’à ses pieds je meure. 
J e vois , je reconnais cette triste demeure 
Où le meilleur des rois a reçu le trépas, 

Où son fils tout sanglant fut sauvé dans mes bras. 
Hélas! après quinze ans d’exil et de misere, 

Je viens coûter encor des larmes à sa mere. i 
A qui me déclarer ? .1 e cherche dans ces lieux 
Quelque ami , dont la main me conduise à ses yeux ; 
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Aucun ne se présente à ma débile vue. 

Je vois près d’une tombe une foule éperdue : 
J’entends des cris plaintifs. Hélas! dans ce palais 
Un dien persécuteur habite pour jamais. 

SCENE II. 

NARRAS , ISMENIE , dans le fond du théâtre , 
où l'on découvre le tombeau de Cresphonte. 

ISMENIE. 

Quel est cet inconnu dont la vue indiscrète 
Ose troubler la reine , et percer sa retraite? 

Est-ce de nos tyrans quelque ministre affreux , 

Dont l’œil vient épier les pleurs des malheureux? 

N A R B A S. 

Oh ! qui que vous soyez , excusez mon audace : 

C’est un. infortuné qui demande une grâce. 

Il peut servir Mérope ; il voudrait lui parler, 
i s M É N I E. 

Ah! quel temps prenez- vous pour oser la troubler? 
Respectez la douleur d’une mere éperdue; 
Malheureux étranger , n’offensez point sa vue ; 
Eloignez-vous. 

N A R B AS. 

Hélas ! au nom des dieux vengeurs , 
Accordez cette grâce à mon âge, à mes pleurs. 

Je ne suis point , madame, étranger dans Messene. 
Croyez , si vous servez , si vous aimez la reine , 

Que mon cœur , à son sort attaché comme vous, 

De sa longue infortune a senti tous les coups. 
Quelle est donc cette tombe en ces lieux élevée 
Que j’ai vu de vos pleurs en ce moment lavée? 
i s M É N I E. 

C’est la tombe d’un roi, des dieux abandonné. 
D’un héros , d’un époux , d’un pere infortuné , 

De Cresphonte. 
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v A h b a s , allant vers le tombeau. 

O mon maître, ô cendres que j’adore! 

I S M É N IE. 

L’épouse de Crespbonte est plus à plaindre encore. 
NA RB A. S. 

Quels coups auraient comblé ses malheurs inouïs ? 

ISMENIE. 

Le coup le plus terrible ; on a tué son fils. 

N A. K B Jl S. 

Son fils Egisthe , ô dieux ! le malheureux Egisthe ! 

ISHÉNIE, 

Nul mortel en ces lieux n’ignore un sort si triste. 

If A. R b a. s. 

Son fils ne serait plus ? 

1 s M É N 1 E. 

Un barbare assassin 

Aux portes de Messene a déchiré son sein. 

N A R b a s. 

O désespoir ! ô mort que ma crainte a prédite ! 

Il est assassiné? Mérope en est instruite? 

Ne vous trompes- vous pas? 

ISHÉNIE. 

Des signes trop certains 
Ont éclairé nos yeux sur ses affreux destins. 

C’est vous en dire assez ; sa perte est assurée. 

N A R B A S. 

Quel fruit de tant de soins? 

1 s M É N 1 E. 

Au désespoir livrée 

Mérope va mourir ; son courage est vaincu: 

Pour son fils seulement Mérope avait vécu : 

Des nœuds qui l’arrêtaient sa vie est dégagée; 

Mais avant de mourir elle sera vengée : 

Le sang de l’assassin par sa main doit couler; 

Au tombeau de Cresphonte elle va l’immoler. 

Le roi , qui l’a permis , cherche à flatter sa peine ; 
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Un des siens en ces lieux doit aux pieds de la reine 
Amener à l’instant ce lâche meurtrier, 

Qu’au sang d’un fils si cher on va sacrifier. 

Mérope cependant , dans sa douleur profonde , 

"Veut de ce lieu funeste écarter tont le monde. 

w a a b as', s’en allant. 

Hélas! s’il est ainsi , pourquoi me découvrir? 

An pied de ce tombeau je n’ai plus qu’à mourir. 

SCENE III. 

I S M E N I E. 

Ce vieillard est, sans doute , un citoyen fidele ; 

Il pleure ; il ne craint point de marquer un vrai zele : 
Il plenre ; et tout le reste, esclave des tyrans. 
Détourne loin de nous des yeux indifférents. 

Quel si grand intérêt prend-il à nos alarmes ? 

La tranquille pitié fait verser moins de larmes. 

Il montrait pour Egisthe un cœur trop paternel ! 
Hélas! courons à lui.... Mais quel objet cruel! 

SCENE IV. 

MEROPE, ISMENIE, EUR YOLES ; EGISTHE , 
enchaîné; garbes, sacrificateurs. 

MÉROPE. 

Qn’on amene à mes yeux cette horrible victime. 
Inventons des tourments qui soient égaux au crime ; 
Ils ne pourront jamais égaler ma douleur. 

É GIS T HE. 

On m’a vendu bien cher un instant de faveur. 
Secourez-moi , grands dieux , à l’innocent propices ! 

EURYCLÈS. 

Avant que d’expirer, qu’il nomme ses complices. 
m ér o p e , avançant. 

Oui , sans doute , il le faut. Monstre ! qui t’a porté 
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A ce comble du crime , à tant de cruauté? 

Que t’ai-je fait? 

ÉGISTHE. 

Les dieux, qui vengent le parjure, 
Sont témoins si ma bouche a connu l’imposture. 
J’avais dit à vos pieds la simple vérité ; 

J’avais déjà fléchi votre cœur irrité ; 

Vous étendiez sur moi votre main protectrice : 

Qui peut avoir sitôt lassé votre justice? 

Et quel est donc ce sang qu’a versé mon erreur ? 
Quel nouvel intérêt vous parle en sa faveur ? 

MÉROPE. 

Quel intérêt? barbare! 

ÉGISTHE. 

Hélas ! sur son visage 
J’entrevois (Je la mort la douloureuse image: 

Que j’en suis attendri! j 'aurais voulu cent fois 
Racheter de mon sang l’état où je la vois. 

MÉROPE. 

Le cruel ! à quel point on l’instruisit à feindre ! 

Il m’arrache la vie , et semble encor me plaindre.’ 

( K lie se jette dans les bras d’Isménie. ) 
e u r y c i. È s. 

Madame , vengez-vous, et vengez à la fois 
Les lois , et la nature , et le sang de nos rois. 

ÉGISTHE. 

A la cour de ces rois telle est donc la j ustice ! 

On m’accueille , on me flatte ; on résout mon supplice. 
Quel destin m’arrachait à mes tristes forêts? 
Vieillard infortuné, quels seront vos regrets? 

Mere trop malheureuse, et dont la voix si chere 
M’avait prédit.... 

MÉROPE. 

Barbare ! il te reste une mere. 

Je serais mere encor sans toi , sans ta fureur. 

Tu m’as ravi mon fils. 
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É G I ST H E. 

Si tel est mon malhenr, 

S’il était votre fils , je suis trop condamnable. 

Mon cœur est innocent, mais ma main est coupable. 
Que je suis malheureux! Le ciel sait qu’aujonrd’hui 
J’aurais donné ma vie et pour vous et pour lui. 

u É r o r E. 

Quoi , traître ! quand ta main lui ravit cette armure... 

É G i s T H E. 

Elle est à moi. 


me r o r E. 

Comment? que dis-tu? 

É G I S T H E. 


Je vous jure. 

Par vous , par ce cher fils , par vos divins aïeux , 
Que mon pere en mes mains mit ce don précieux. 

. MÉROP E. 

Qui ,ton pere? EnElide? en quel trouble il me jette ! 
Son nom ? parle : réponds. 

É g i s T B E. 

Son nom est Polyclete : 

Je vous l’ai déjà dit. 

M é r o P E. 

Tu m’arraches le cœur. 

Quelle indigne pitié suspendait ma fureur! 

C’en est trop ; secondez la rage qui me guide. 

Qu’on traîne à ce tombeau ce monstre , ce perfide. 

( levant le poignard. ) 

Mânes de mon cher fils , mes bras ensanglantés. . . 

barbas, paraissant avec précipitation. 
Qu’allez- vous faire , ô dieux ! 

m É r or E. 

Qui m’appelle? 
narb'as. 


Arrêtez] 

Hélas ! il est perdu , si je nomme sa mere., 


Digitized by Google 



ACTE III, SCENE IV.' 5 4i 


S’il est connu. 


MÉROPI. 

Meurs, traître! 

N A.R BAS. 

, Arrêtez ! 

é c t s t a e , tournant les yeux vers Narltas. 

O mon pere ! 

MIROPE. 


Son pere! 

égisthe, a. Narbas. 

Hélas! que vois-je? où portez-vous vos pas? 
Venez-vous être ici témoin de mon trépas? 

NARBAS. 

Ah! madame, empêchez qu’on achevé le crime. 
Euryclès , écoutez , écartez la victime : , 

Que je vous parle. 

tuRïctÈs emmene Egisthe, et ferme le fond 
du théâtre . 

O ciel ! 

m é r q r e , s' avançant. 

Vous me faites trembler: 


J'allais venger mon fils. 

narras, se jetant à genoux. 

Vous alliez l’immoler. 

Egisthe... 

u é r o f e , laissant tomber le poignard. 
Eh bien , Egisthe ? 

NARBAS. 

O reine infortunée ! 

Celui dont votre main tranchait la destinée , 

C’est Egisthe... 

M É R OPE. 

Il vivrait ! 

NARBAS. 

C’est lui! c’est votre fils. 


THÉÂTRE. 4. 
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m é k o r e , tombant dans les bras d' Isménie. 
Je me meurs! 

ISHÉNIE. 

Dieux puissants ! 
narbas, à Isménie. 

Rappelez ses esprits. 

Hélas! ce juste excès de joie et de tendresse, 

Ce trouble si soudain , ce remords qui la presse , 
Vont consumer ses jours usés par la douleur. 

m é r o r e , revenant à elle. 

Ah , Narbas , est-ce vous ? est-ce un songe trompeur ? 
Quoi! c’est vous ! c’est mon fils ! qu’il vienne , qu’il 
paraisse. 

N A. R B A. S. 

Redoutez, renfermez cette juste tendresse. 

( à Isménie.) 

Vous, cachez à jamais ce secret important; 

Le salut de la reine et d’Egisthe en dépend. 

M é r o P E. 

Ah! quel nouveau danger empoisonne ma joie! 

Cher Egisthe ! quel dieu défend que je te voie? 

Ne m’est-il donc rendu que pour mieux m’affliger? 

NARBAS. 

Ne le connaissant pas, vous alliez l’égorger ; 

Et, si son arrivée est ici découverte, 

En le reconnaissant vous assurez sa perte. 

Malgré la voix du sang, feignez, dissimulez: 

Le crime est sur le trône; on vous poursuit; tremblez. 

SCENE V. 

MEROPE , EURYCLES , NARBAS , ISMENIE. 

EURYcnis. 

Ah ! madame , le roi commande qu’on saisisse... 
m £ r o p E. 

Qui? 
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EUHYCtHS. 

Ce jeune étranger qn’on destine au supplice. 
h é r o p k, avec transport. 

Eh bien ! cet étranger , c’est mon fils , c’est mon sang. 
Narbas , on va plonger le conteau dans son flanc ! 
Courons tous. 

SiSBÂS. 

Demeurez. 

HÉROPE. 

C’est mon fils qu’on entraine. 
Pourquoi ? quelle entreprise exécrable et soudaine ! 
Pourquoi m’ôter Egisthe? 

euryci.ès. 

Avant de vous venger . 
Polyphonte, dit-il , prétend l’interroger. 

HÉROPE. 

L’interroger? qui? lui?sait-il quelle est sa mere? 
EUR vc l à s. 

Nul ne soupçonne encor ce terrible mystère. 

HÉROPE. 

Courons à Polyphonte; implorons son appui. 

EiR RAS. 

N’implorez que les dieux, et ne craignez que lui. 
EURYCLÈS. 

Si les droits de ce fils font an roi quelque ombrage. 
De son salut au moins votre hymen est le gage. 

Prêt à s’unir à vous d’un éternel lien, 

Votre fils aux autels va devenir le sien. 

Et dût sa politique en être encor jalouse , 

Il faut qu’il serve Egisthe, alors qu’il vous épouse. 

NARRAS. 

Il vous épouse ! lui ! quel coup de foudre ! o ciel ! 

HÉROPE. 

C’est mourir trop long temps dans ce. trouble cruel. 
Je vais... 
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MEROPE. 


XilliSr 

Vons n’irez point, ô mere déplorable! 
Vons n’accomplirez point cet hymen exécrable. 
EURTCIiis. 

Tïarbas, elle est forcée à loi donner la main. 

Il peut venger Cresphonte. 

N A R B A S. 

Il en est l'assassin. 

MEROPE. 

Lui? ce traître! 


H A R B A S. 

Oni, lui-même; oui, ses mains sanguinaires 
Ont égorgé d’Kgisthe et le pere et les freres : 

Je l’ai va sur mon roi , j’ai va porter les coups; 

Je l’ai va tout coavert da sang de votre époux. 

M É RO F E. 

Ab dieux ! 


H A R BAS. 

J’ai vn ce monstre entouré de victimes ; 
Je l’ai va contre vous accumuler les crimes : 

Il déguisa sa rage à force de forfaits; 

Lui-méme aux ennemis il ouvrit ce palais : 

Il y porta la flamme ; et parmi le carnage. 

Parmi les traits, les feux, le trouble, le pillage, 
Teint du sang de vos fils, mais des brigands 
vainqueur. 

Assassin de son prince, il parut son vengeur. 
D’ennemis , de mourants, vous étiez entourée ; 

Et moi , perçant à peine une foule égarée , 
J’emportai votre fils dans mes bras languissants. 
Les dieux ont pris pitié de ses jours innocents: 

Je l’ai conduit , seize ans, de retraite en retraite; 

J ’ai pris pour me cacher le nom de Polyclete ; 

Et lorsqu’en arrivant je l'arrache à vos coups 
Polyphonte est son maître , et devient votre époux ! 
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Il É R OPE. 

Ah ! tout mon sang se glace à ce récit horrible. 

ICHYCLÈS. 

On vient: c’est Polyphonte. 

u É R OPE. 

O dieux ! est-il possible ? 

( à Narbas. ) 

Ya , dérobe sur-tout ta vue à sa fureur. 

W A R B A S. 

Hélas ! si votre fils est cher à votre cœur , 

Avec sou assassin dissimulez, madame. 

EURYCLÈS. 

Renfermons ce secret dans le fond de notre ame. 

Un seul mot peut le perdre. 

mérope, à Euryclès. 

Ah ! cours ; et que tes yeux 
Veillent sur ce dépôt si cher, si précieux. 

euryclès. 

N ’en doutez point. 

MÉROPE. 

Hélas ! j’espere en ta prudence : 
C’est mon fils , c’est ton roi. Dieux ! ce monstre 
s’avance. 


SCENE VI. 

MEROPE, POLYPHONTE, EROX, ISMENIE, 

SUITE. 

POLYPHOHTE. 

Le trône vous attend , et les autels sont prêts ; 
L’hymen qui va nous joindre unit nos intérêts. 
Comme roi , comme époux , le devoir me commande 
Que je venge le meurtre, et que je vous défende. 
T3eux complices déjà , par mon ordre saisis, 

Vont payer de leur sang le sang de votre fils. 

Mais , malgré tous mes soins , votre lente vengeance 

21 * 
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A bien mal secondé ma prompte vigilance. 

J'avais à votre bras remis cet assassin ; 

Vous-même , disiez- vous, deviez percer son sein. 
m é r o r E. 

P lût aux dieux que mon bras fnt le vengeur du crime î 

POLYPHONIE. 

C’est le devoir des rois , c’est le soin qui m’anime. 

MEROPE. 


Vous? * 


POLYPHONTE. 

Pourquoi donc , madame', avez-vous différé? 
Votre amour pour un fils serait-il altéré? 

M é r o P E. 

Puissent ses ennemis périr dans les supplices 
Mais si ce meurtrier , seigneur , a des complices ; 

Si je pouvais par lui reconnaître le bras. 

Le bras dont mon époux a reçu le trépas.... 

Cenx dont la race impie a massacré le pere 
Poursuivront à jamais et le fils et la mere. 

Si l’on pouvait... 

POLYPHON TE. 

C’est là ce que je veux savoir; 

Et déjà le coupable est mis en mon pouvoir. 

MEROPE. 

Il est entre vos mains? 

POLYPHONTE. 

Oui, madame, et j’espere 
Percer en lui parlant ce ténébreux mystère. 

MEROPE. 

Àh ! barbare ! ... A moi seule il faut qu’il soit remis. 
Rendez-moi... Vous savez que vous l’avez promis. 

( à part.) 

O mon sang ! ô mon fils ! quel sort on vous prépare ! 

( à Polyphonte. ) 

Seigneur, ayez pitié.... 


Digitized by Google 



*47 


ACTE III, SCENE VI. 


Il mourra. 

Lui? 


rOtïIHOKTE. 

Quel transport vous égare ! 

MÉROri. 


fOtTPHORTI. 

Sa mort pourra vous consoler. 

1 HÉROFE. 

Ah ! je veux à l’instant le voir et lui parler. 

POLYPHONTE. 

Ce mélange inoui d’horreur et de tendresse. 

Ces transports dont votre ame à peine est la maîtresse , 
Ces discours commencés, ce visage interdit, 
Pourraient de quelque ombrage alarmer mon esprit. 
Mais puis-je m’expliquer avec moins de contrainte? 
D’un déplaisir nouveau votre ame semble atteinte. 
Qu’a donc dit ce vieillard que l’on vient d’amener ? 
Pourquoi fuit-il mes yeux? que dois-je en soup- 
çonner ? 

Quel est-il? 

M é r o P E. 

Eh ! seigneur , à peine sur le trône , 

La crainte , le soupçon déjà vous environne ! 
■POLÏPHORTE. 

Partagez donc ce trône : et, sûr de mon bonheur, 

Je verrai les soupçons exilés de mon cœur. 

L’autel attend déjà Mérope et Polyphonte. 

mérope, en pleurant . 

Les dieux vous ont donné le trône de Cresphonte ; 

Il y manquait sa femme, et ce comble d’horreur, 

Ce crime épouvantable... 

ismékie. 

Eh, madame! 

MÉROPE. 

Ah ! seigneur , 

Pardonnez... Vous voyez une mere éperdue. 
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248 MEROPE. 

Les dieux m’ont tout ravi ; les dieux m’ont confondue. 
Pardonnez.... De mon fils rendez-moi l'assassin. 

ÎOlïf HOSTI. 

Tout son sang, s’il le faut, va couler sous ma main. 
Venez, madame. 

M É R O PE. 

O dieux! dans l’horrenr qui me presse , 
Secourez une mere, et cachez sa faiblesse - 


Fin DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME 


SCENE I. 

POLYPHONTE, EROX. ; 

» POLVPHOlf TE. 

A ses emportements, je croirais qu’à la fin 
Elle a de son époux reconnu l'assassin ; 

Je croirais que ses yeux ont éclairé l’abyme 
Où dans l'impunité s’était caché mon crime. 

Son cœur avec effroi se fefuse à mes vœnx ; 

Mais ce n’est pas son cœur , c’est sa main que je veux : 
Telle est la loi du peuple ; il le faut satisfaire. 

Cet hymen m’asservit et le fils et la mere ; 

Et par ce nœud sacré , qui la met dans mes mains , 
Je n’en fais qu’nne esclave utile à mes desseins. 
Qu’elle écoute à son gré son impuissante haine ; 

Au char de ma fortune il est temps qu’on l'enchaîne. 
Mais vous , au meurtrier vous venez de parler ; 

Que pensez- vous de lui ? 

É r o x. - 

Rien ne peut le troubler; 
Simple dans ses discours , mais ferme, invariable, 
La mort ne fléchit point cette ame impénétrable. 
J’en suis frappé, seigneur , et je n’attendais pas 
Vn courage aussi grand dans un raug aussi bas. 
J’avouerai qu’en secret moi-même je l’admire. 

POlïFHOïn. 

Quel est-il, en un mot? 
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ÉROX. 1 

Ce que j’ose vous dire, 

C’est qu’il n’est point sans doute un de ces assassins 
Disposés en secret pour servir vos desseins. 

rOLïPBOHTt. 

Pouvez- vous en parler avec tant d’assurance? 

Leur conducteur n’est plus. Ma juste défiance 
A pris soin d’effacer dans son sang dangereux 
De ce secret d’état les vestiges honteux : 

Mais ce jeune inconnu me tourmente et m’attriste. 
Me répondez- vous bien qu’il m’ait défait d’Egisthe? 
Croirai-je que, toujours soigneux de m’obéir. 

Le sort jusqu’à ce point m’ait voulu prévenir? 
ÉROX. 

Mérope, dans les pleurs mourant désespérée, 

Est de votre bonheur nne preuve assurée ; 

Et tout ce que je vois le confirme en effet. 

Plus fort que tous nos soins, le hasard a tout fait. 
POLÏIHOKTI. 

Le hasard va souvent plus loin que la prudence ; 
Mais j’ai trop d’ennemis , et trop d’expérience, 

Pour laisser le hasard arbitre de mon sort. 

Quel que soit l’étranger, il faut hâter sa mort. 

Sa mort sera le prix de cet hymen auguste ; 

Elle affermit mon trône: il suffit, elle est juste. 

Le peuple , sous mes lois pour jamais engagé , 

Croira son prince mort, et le croira vengé. 

Mais répondez : Quel est ce vieillard téméraire 
Qu’on dérobe à ma vne avec tant de mystère? 
Mérope allait verser le sang de l’assassin : 

Ce vieillard, dites-vous, a retenu sa main ; 

Que voulait-il? 

ÉROXi 

Seigneur, chargé de sa misere, 

De ce jeune étranger ce vieillard est le pere : 

Il venait implorer la grâce de son fils. 
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POI. Y P H O N T E. 

Sa grâce? Devant moi je veux qu’il soit admis. 

Ce vieillard me trahit , crois-moi , puisqu’il se cache. 
Ce secret m’importune; il faut que je l'arrache. 

Le meurtrier, sur-tout, excite mes soupçons. 
Pourquoi , par quel caprice, et par quelles raisons , 
La reine , qui tantôt pressait tant son supplice , 
N’ose-t-elle achever ce juste sacrifice? 

La pitié paraissait adoucir ses fureurs ; 

Sa joie éclatait même à travers ses douleurs. 
é h o x. 

Qu’importe sa pitié, sa joie, et sa vengeance? 

POT, YPHOItTE. 

Tout m’importe, et de tout je suis eu défiance. 

Elle vient : qu’on m’amene ici cet étranger. 

SCENE II. 

POLYPHONTE, EROX , EGISTHE, EURYCLES , 
MEROPE, ISMENIE, gardes. 

HÉROPC. 

Remplissez vos serments ; songez à me venger : 

Qu’à mes mains , à moi seule , on laisse la victime. 

POT.VPHOTÎTE. 

La voici devant vous. Votre intérêt m’anime. 
Vengez-vous ; baignez-vous au sang du criminel; 

Et sur son corps sanglant je vous mene à l’autel. 

M É r o P E. 

Ah dieux! 

égisthe, à Polyphonie. 

Tu vends mon sang à l’hymen de la reine; 
Ma vie est peu de chose , et je mourrai sans peine : 
Mais je suis malheureux, innocent, étranger ; 

Si le ciel t’a fait roi, c’est pour me protéger. 

J’ai tué justement un injuste adversaire. 

Mérope veut ma mort ; je l’excuse, elle est mere; 
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Je bénirai ses coups prêts h tomber sur moi: 

Et je n’accuse ici qu’un tyran tel que toi. 

POLYPHONTE. 

Malheureux! oses-tu, dans ta rage insolente... 

M É R o P E. 

Eh ! seigneur , excusez sa jeunesse imprudente ; 

Elevé loin des cours et nourri dans les bois. 

Il ne sait pas encor ce qu’on doit à des rois. 

POLYPHONTE. 

Qu’entends-je ! quel discours , quelle surprise 
extrême! 

Vous, le justifier! 

M É R O P E. 

Qui, moi, seigneur? 

POLYPHONTE. 

Vous-même. 

De cet égarement sortirez -vous enfin? 

De votre fils, madame, est-ce ici l'assassin? 

M é r o P E. 

Mon fils, de tant de rois le déplorable reste. 

Mon fils enveloppé dans un piege funeste, 

Sous les coups d’un barbare... 

I S M É N I E. 

O ciel ! que faites-vous ? 

POLYPHONTE. 

Quoi ! vos regards sur lui se tournent sans courroux ? 
Vous tremblez à sa vue, et vos yeux s’attendrissent ? 
Vous voulez me cacher les pleurs qui les remplissent? 

M É r o P E. 

Je ne les cache point, ils paraissent assez; 

La cause en est trop juste, et vous la connaissez. 

POLYPHONTE. 

Pour en tarir la source il est temps qu’il expire. 
Qu’on l’iinmole , soldats. 

m É r o p e , s avançant. 

Cruel! qu’osez-vous dire ? 
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E G I ST H E. 

Quoi ! de pitié ponr moi tous vos sens sont saisis ! 

POLÏPHOS TE. 

Qn’il meure! 

M É r o P E. 

Il est... 


POIÏPHOHTE. 

Frappez. 

mérope, se jetant entre Egislhe et les soldats. 

Barbare ! il est mon fils. 
é o i s T H E. 

Moi ! votre fils ? 

mérope, en V embrassant. 

Tu l’es : et ce ciel que j’atteste. 

Ce ciel qui t’a formé dans un sein si funeste. 

Et qui trop tard , hélas ! a dessillé mes yeux , 

Te remet dans mes bras pour nous perdre tous deux. 
É g i s T H E. 

Quel miracle, grands dieux , que je ne pnis com- 
prendre ! 

POT. Y PH O N TE. 

. Une telle imposture a de quoi me surprendre. 

Vous , sa mere? Qui ? vous , qui demandiez sa mort ? 

É g i $ TH E. 

Ah ! si je meurs son fils', je rends grâce à mon sort. 
MÉROPE. 

Je suis sa mere. Hélas ! mon amour m’a trahie. 

Oui , tu tiens dans tes mains le secret de ma vie ; 

Tu tiens le fils des dieux enchaîné devant toi, 
L’héritier de Cresphonte , et ton maître, et ton roi. 
Tu peux si tu le veux m’accuser d’imposture. 

Ce n’est pas aux tyrans à sentir la nature; 

Ton cœur, nourri de sang , n’en peut être frappé. 
Oui, c’est mon fils, te dis-je, au carnage échappé. 

POEYPHOHTE. 

Que prétendez-vous dire P et sur quelles alarmes?... 
THÉÂTRE. 4- 22 
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É O I 8 T H E. 

Ta , je me crois son fils; mes preuves sont ses larme». 
Mes sentiments, mon oorur par la gloire animé, 

Mon bras,, qni t’eût puni s’il n’était désarmé. 
rOtïPBOJTI. 

Ta rage auparavant sera seule punie. 

C’est trop. 

m é n o p e , se jetant à ses genoux. 
Commencez donc par m’arracher la vie; 
Ayez pitié des pleurs dont mes yeux sont noyés. 

Que vous faut-il de plus? Mérope est à vos pieds ; 
Mérope les embrasse , et craint votre colere, 

A cet effort affreux jugez si je suis mere , 

Jugez de mes lourments: ma détestable erreur. 

Ce matin, de mon fils allait percer ïfc coeur. 

Je pleure à vos genoux mon crime involontaire. 
Crnel î vous qui vouliez lui tenir lien de pere , 

Qui deviez protéger ses jours infortunés. 

Le voilà devant vous, et vous l’assassinez. 

Son pere est mort, hélas! par un crime funeste; 
Sauvez le fils : je puis oublier tout le reste; 

Sauvez le sang des dieux et de vos souverains ; 

Il est seul, sans défense, il est entre vos mains. 
Qu’il vive, et c’est assez. Heureuse en mes miseres, 
Lui seul il me rendra mon époux et ses freres. 

Vous voyez avec moi ses aïeux à genoux , 

Votre roi daus les fers. 

É g i s T H E. 

O reine , levez- vous , 

Et daignez me prouver que Cresphoute est mon pere , 
En cessant d’avilir et sa veuve et ma mere. 

Je sais peu de mes droits quelle est la dignité; 

Mais le ciel m’a fait naître avec trop de fierté. 

Avec un cœur trop haut pour qu’un tyran l’abaisse. 
De mon premier état j ai bravé la bassesse. 

Et mes yeux du présent ne sont point éblouis, 
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Je me sens né des rois, je me sens votre fils. 

Hercule ainsi qne moi commença sa carrière ; 

Il sentit l’infortune en ouvrant la paupière ; 

Et les dieux l’ont conduit à l’immortalité. 

Pour avoir, comme moi, vaincu l’adversité. 

S’il m’a transmis son sang, j’en aurai le courage. 
Mourir digne de vous, voilà mon héritage. 

Cessez de le prier ; cessez de démentir 
Le sang des demi-dieux dont on me fair sortir. 

ioltphohte, à Mérope . 

Eh bien ! il fant ici nous expliquer sans feinte. 

Je prends part aux douleurs dont vous êtes atteinte ; 
Son courage me plaît ; je l’estime , et je crois 
Qu’il mérite en effet d'être du sang des rois. 

Mais une vérité d’une telle importance 

N’est pas de ces secrets qu’on croit sans évidence. 

Je le prends sous ma garde , il m’est déjà remis; 

Et, s’il est né de vous, je l’adopte pour fils. 

ÉG1STRE. 

Vous, m’adopter? 

m É r o v K. 

Hélas ! 

POIVPBOÏTE. 

Réglez sa destinée. 

Vous achetiez sa mort avec mon hyménée. 

La vengeance à ce point a pu vous captiver ; 

L’amour fera-t-il moins quand il faut le sauver? 

M £ r o r £. 

Quoi , barbare ! 

POLTPHONTE. 

Madame , il y va de sa vie. 

Votre ame en sa faveur parait trop attendrie, 

Pour vouloir exposer à mes justes rigueurs , 

Par d’imprudents refus , l’objet de tant de pleurs. 
MÉROPE. 

Seigneur, que de son sort il soit du moins le maître. 
Daignez.... 
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fOlïfBONIE, 

C’est votre fils , madame ; ou c’est an traître. 
Je dois m’anir à vous pour lui servir d’appui ; 

Ou je dois me venger et de vous et de lui. 

C’est à vous d’ordonner sa grâce ou son supplice. 
Vous êtes en un mot sa mere, ou sa complice. 
Choisissez ; mais sachez qu’au sortir de ces lieux 
Je ne vous en croirai qu'en présence des dieux. 
Vous, soldats, qu’on le garde; et vous, que l’on me 
suive. ( à Mérope. ) 

Je vous attends; voyez si vous voulez qu’il vive; 
Déterminez d’un mot mon esprit incertain ; 
Confirmez sa naissance en me donnant la main. 
Votre seule réponse ou le sauve, ou l’opprime. 

Voilà mon fils , madame , Ou voilà ma victime. 
Adieu. 

MÉROPE. 

Ne m’ôtez pas la douceur de le voir ; 
Rendez-le à mon amour, à mon vain désespoir. 

. POLÏPHOim. 

Vous le verrez au temple. 

égisthe, que les soldats emmenent. 

O reine auguste et chere ! 
O vous que j’ose à peine encor nommer ma mere ! 

Ne faites rien d’indigne et de vous et de moi : 

Si je suis votre fils , je sais mourir en roi. 

SCENE III. 

MEROPE. 

Cruels, vous l’enlevez ; en vain je vons implore : 

Je ne l’ai donc revu que pour le perdre encore? 
Pourquoi m’exanciez-vous, ô dieu trop imploré? 
Pourquoi rendre à mes vœux ce fils tant désiré? 
Vous l’avez arraché d’une terre étrangère , 

Victime réservée au bourreau de son pere, 
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Àh! privez-moi de lui , cachez ses pas errants 
Dans le fond des déserts, à l’abri des tyrans. 

SCENE IV. 


MEROPE, NARBAS, EURYCLES. 


M É R O P E. 

Sais-tu l’excès d’horreur où je me vois livrée? 
NARBAS. 

Je sais que de mon roi la perte est assurée, 

Que déjà dans les fers Egisthe est retenu , 

Qu’on observe mes pas. 

M É r o P E. 

C’est moi qui l’ai perdu. 
NARBAS. 

Vous! 

M É R O P E. 

J’ai tout révélé. Mais, Narbas , quelle mere , 
Prête à perdre son fils , peut le voir et se taire? 

J’ai parlé , c’en est fait ; et je dois désormais 
Réparer ma faiblesse à force de forfaits. 


NARBAS. 

Quels forfaits dites-vous? 


S CENE V. 

MEROPE, NARBAS, EURYCLES. 

I S M É N I E. 

Voici l’heure, madame, 
Qu’il vous faut rassembler les forces de votre ame. 
Un vain peuple, qui vole après la nouveauté , 
Attend votre hyménée avec avidité. 

Le tyran réglé tout ; il semble qu’il apprête 
L’appareil du carnage, et non pas d’une fête. 

Par l’or de ce tyran le grand-prêtre inspiré 
A fait parler le dieu dans son temple adoré. 
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Au nom de vos aïeux et du dieu qu’ii atteste. 

Il vient de déclarer cette union funeste. 

Polypbonte , dit-il , a reçu vos serments ; 

Messene en est témoin, les dieux en sont garants. 
Le peuple a répondu par des ciis d’alégresse ; 

Et ne soupçonnant pas le chagrin qui vous presse , 
Il célébré à genoux cet hymen plein d’horreur : 

Il bénit le tyran qui vous perce le cœur. 

HÉlOFl. 

Et mes malheurs encor font la publique joie? 

K A R B A S> 

Pour sauver votre fils quelle funeste voie ! 

M É R O P E. 

C'est un crime effroyable , et déjà tu frémis. 

R A R B A S. 

Mais c’en est un plus grand de perdre votre fils. 

M é r o P E. 

Eh bien ! le désespoir m’a rendu mon courage. 
Courons tous vers le temple où m’attend mon ou- 
trage. 

Montrons mon fils au peuple , et plaçons-le à leurs 
yeux. 

Entre l'autel et moi, sous la garde des dieux. 

Il est né de leur sang, ils prendront sa défense; 

Ils ont assez long-temps trahi son innocence. 

De son lâche assassin je peindrai les fureurs: 
L’horreur et la vengeance empliront tous les coeurs. 
Tyrans , craignez les cris et les pleurs d’une mere. 

On vient. Ah! je frissonne. Ah! tout me désespere. 
On m'appelle, et mon fils est au bord du cercueil ; 
Le tyran peut encor l’y plonger d’un coup-d’œil. 

( aux sacrificateurs. ) 

Ministres rigoureux du monstre qui m’opprime , 
Vous venez à l’antel entraîner la victime. 

O vengeance ! ô tendresse ! ô nature ! ô devoir ! 
Qu’allez-vous ordonner d’un cœur au désespoir? 

FIH DD QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 


SCENE I. 

EGISTHE, NARRAS, EURYCLES. 

L N A R B A S. 

e tyran nous retient au palais de la reine , 

Et notre destinée est encore incertaine. 

Je tremble pour vous seul. Ab, mon prince! ah, mon 
fils! 

Souffrez qu'un nom si doux me soit encor permis. 
Ah ! vivez. D’un tyran désarmez la colere , 

Conservez une tête, hélas! si nécessaire, 

Si long-temps menacée , et qui m’a tant coûté. 
EURYCLES. 

Songez que , pour vous seul abaissant sa fierté, 
Mérope de ses pleurs daigne arroser encore 
Les parricides mains d'un tyran qu’elle abhorre. 

É G I S T H F. 

D’un long étonnement à peine revenu , 

Je crois renaître ici dans un monde inconnu. 

Un nouveau sang m’anime, un nouveau jour m’éclaire. 
Qui,moi,nédeMérope!etCresphonteest mon pere! 
Son assassin triomphe ; il commande, et je sers! 

Je suis le sang d’Hercule, et je suis dans les fers! 

N A R B A S. 

Plût aux dieux qu’avec moi le petit-fils d’Alcide 
Fût encore inconnu dans les champs de l’Elide! 
é g 1 s T R E. 

Eh quoi ! tous les malheurs aux humains réservés , 
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Faut-il, si jeune encor, les avoir éprouvés? 

Lès ravages, l’exil, la mort , l’ignominie. 

Dès ma première aurore ont assiégé ma vie. 

De déserts en déserts errant , persécuté , 

J’ai langui dans l’opprobre et dans l’obscurité. 

Le ciel sait cependant si, parmi tant d’injures, 

J’ai permis à ma voix d’éclater en murmures. 
Malgré l'ambition qui dévorait mon cœur. 
J’embrassai les vertus qu’exigeait mon malheur ; 

Je respectai , j’aimai jusqu’à votre misere ; 

Je n'aurais point aux dieux demandé d’antre pere : 
Ils m’en donnent un antre , et c’est pour m’outrager. 
Je suis fils de Crespboute, et ne pois le venger. 

Je retrouve une mere, un tyran me l’arrache: 

Un détestable hymen à ce monstre l’attache. 

Je maudis dans vos bras le jour où je snis né ; 

Je maudis le secours que vous m’avez donné. 

Ah ! mon pere ! ah ! pourquoi d’une mere égarée 
Reteniez-vous tantôt la main désespérée? 

Mes malheurs finissaient; mon sort était rempli. 

N A R B A S. - 

Ah ! vous êtes perdu : le tyran vient ici. 

SCENE II. 

POIYPHONTE, EGISTHE, NARBAS, 
EUR YCLES, gardes. 

POLTPHOSTH. 

( Narbas et Euryclès s’éloignent un peu.) 
Retirez-vous ; et toi , dont l’aveugle jeunesse 
Inspire une pitié qu’on doit à la faiblesse, 

Ton roi veut bien encor , pour la derniere fois , 
Permettre à tes destins de changer à ton choix. 

Le présent, l’a venir, et jusqu’à la naissance, 

Tout ton être , en un mot, est dans ma dépendance. 
Je puis au plus haut rang d’un seul mot t’élever, - 
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Te laisser dans les fers, te perdre on te sauver. 

Elevé loin des conrs et sans expérience. 

Laisse-moi gouverner ta farouche imprudence. 
Crois-moi , n’affecte point , dans ton sort abattu , 

Cet orgueil dangereux que tu prends ponr vertu. 

Si dans un rang obscur le destin t’a fait naître , 
Conforme à ton état, sois bnmble avec ton maître. 
Si le hasard heurenx t’a fait naître d’un roi, 
Rends-toi digne de l’être en servant près de moi. 
Une reine en ces lieux te donne un grand exemple ; 
Elle a suivi mes lois , et marche vers le temple. 

Suis ses pas et les miens ; viens an pied de l’autel 
Me jurer à genoux un hommage éternel. 

Puisque tu crains les dieux , atteste leur puissance, 
Prends-les tous à témoin de ton obéissance. 

La porte des grandeurs est ouverte pour toi. 

Un refus te perdra ; choisis , et réponds-moi. 

É g 1 s T H E. 

Tu me vois désarmé, comment puis-je répondre ? 
Tes discours, je l’avoue, ont de quoi me confondre ; 
Mais rends-moi seulement ce glaive que tu craius. 
Ce fer que ta prudence écarte de mes mains : 

Je répondrai pour lors, et tu pourras connaître 
Qui de nous deux , perfide , est l’esclave ou le maître ; 
Si c’est à Polyphonte à régler mes destins , 

Et si le fils des rois punit les assassins. 

rOLYPHONTE. 

Faible et fier ennemi, ma bonté t’encourage: 

Tu me crois assez grand ponr oublier l’outrage, 

Pour ne m’avilir pas jusqu’à punir en toi 
Un esclave inconnu qui s’attaque à son roi. 

Eh bien! cette bonté, qui s’indigne et se lasse. 

Te donne un seul moment pour obtenir ta grâce. 

Je t’attends aux autels , et tu peux y venir : 

Viens recevoir la mort , ou j urer d’obéir. 

Gardes , auprès de moi vous pourrez l’introduire ; 
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Qu’aucun antre ne sorte , et n’ose te conduire. 

Vous, Narlias, Enryclès, je le laisse en vos mains. 
Tremblez : vous répondrez de ses caprices vains. 

Je connais votre haine, et j’en sais l'impaissance; 
Mais je me fie au moins à votre expérience. 

Qu’il soit né de Mérope, on qu’il soit votre fils, 
D’un conseil imprudent sa mort sera le prix. 

SCENE III. 

EGISTHE,*NARB AS, EURYCLES. 

É G 1 S T H E. 

Ah ! je n’en recevrai que du sang qni m’anime. 
Hercule! instruis mon bras à me venger du crime ; 
Eclaire mon esprit, du sein des immortels! 

Po' yphonte m’appelle an pied de tes autels ; 

Et j’y cours. 

N A K B A S. 

Àh ! mon prince , êtes- vous las de vivre ? 

EURYCLES. 

Dans ce péril dn moins si nous pouvions vous 
suivre ! 

Mais laissez-nons le temps d’éveiller un parti , 

Qui, tout faible qu’il est, n’est point anéanti. 
Souffrez... 

É g i s T H E. 

En d’antres temps mon courage tranquille 
An frein de vos leçons serait souple et docile ; 

Je vous croirais tous deux: mais dans un tel malheur. 
Il ne faut consulter que le ciel et son cœur. 

Qui ne peut se résoudre, aux conseils s’abandonne j 
Mais le sang des héros ne croit ici personne. 

Le sort en est jeté... Ciel! qu’est-ce que je voi ! 
Mérope ! 
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SCENE IV. 

MEROPE , EGI STHE , N ARB AS , EURYCLES , 

SUITE. 

M É R O F E. 

Le tyran m’ose envoyer vers toi : 

Ne crois pas qne je vive après cet hyménée; 

Mais cette honte horrible où je suis entraînée, 

Je la subis pour toi , je me fais cet effort : 

Fais-toi celui de vivre , et commande à ton sort. 
Cher objet des terreurs dont mon ame est atteinte , 
Toi pour qui je connais et la honte et la crainte , 
Fils des rois et des dieux , mon fils , il faut servir. 
Pour savoir se venger il fant savoir souffrir. 

J e sens que ma faiblesse et t’indigne et t’outrage ; 
Je t’en aime encor plus, et je crains davantage. 

Mon bis.... 

É g i s T H E. 

Osez me suivre. 

M É R O F E. 

Arrête. Que fais-tu? 
Dieux ! je me plains à vous de son trop de vertu. 

É g i s T H E. 

Voyez-vous en ces lieux le tombeau de mon pere? 
Entendez-vous sa voix? Etes-vous reine et mere ? 

Si vous l’êtes , venez. 

M É R O F E. 

Il semble que le ciel 

T’éleve en ce moment au-dessus d’un mortel. 

Je respecte mon sang; je vois le sang d’Alcide; 

Ah ! parle : remplis-moi de ce dieu qui te guide. ’ 

Il te presse , il t’inspire. O mon bis ! mon cher bis ! 
Achevé, et rends la force à mes faibles esprits. 

É g i s T H E. 

Auriez- vous de* amis dans ce temple funeste ? 
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M É R O P E. 

J’en eus quand j’étais reine, et le peu qui m’en reste 
Sous un joug étranger baisse un front abattu; 

Le poids de mes malheurs accable leur vertu : 
Polyphonte est haï ; mais c’est lui qu’on couronne : 
On m’aime et l’on me fuit. 

é g 1 s T H E. 

Quoi ! tout vous abandonne ! 
Ce monstre est à l’autel? 

m é r o r E. 

Il m'attend. 

É g 1 s T H E. 

Ses soldats 

A cet autel horrible accompagnent ses pas? 

M É R OP E. 

Non : la porte est livréè à leur troupe cruelle; 

Il est environné de la foule infidèle 

Des mêmes courtisans que j’ai vus autrefois 

S’empresser à ma suite, et ramper sous mes lois. 

Et moi , de tous les siens à l’autel entourée , 

De ces lieux à toi seul je puis ouvrir l’entrée. 

É g 1 s T H E. 

Senl , je vous y suivrai ; j’y trouverai des dieux 
Qui punissent le meurtre, et qui sont mes aïeux. 

M É r o F E. 

Ils t'ont trahi quinze ans. 

É G I S T H E. 

Ils m’éprouvaient , sans doute. 

M É R o F E. 

Eh ! quel est ton dessein ? 

É G I S T H E. 

Marchons , quoi qu’il en coûte. 
Adieu, tristes amis; vous connaîtrez du moins 
Que le fils de Mérope a mérité vos soins. 

( à Narbas , en V embrassant. ) 

Tu ne rougiras point, crois-moi, de ton ouvrage; 

Au sang qui m’a formé tu rendras témoignage. 
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SCENE y. 

NARRAS, EURYCLES. 

N A R B A S. 

Que va-t-il faire P Hélas ! tous mes soins sont trahis ; 
Les habiles tyrans ne sont jamais punis. 

J’espérais que du temps la main tardive et sûre 
Justifierait les dieux en vengeant leur injure ; 
Qu’Egisthe reprendrait son empire usurpé: 

Mais le crime l’emporte, et je meurs détrompé. 
Egisthe va se perdre à force de couvage : 

Il désobéira ; la mort est son partage. 

e v r y c r. È s. 

Entendez-vous ces cris dans les airs élancés? 

N A R B A S. 

C’est le signal du crime. 

e n r y c i. è s. 

Ecoutons. 

N A R B A S. 

Frémissez. 

KURYCtÈS. 

Sans doute qu’au moment d’épouser Polyphonte 
La reine en expirant a prévenu sa honte; 

Tel était son dessein dans son mortel ennui. 

N A R B A S. 

Ah ! son fils n’est donc plus! Elle eût vécu pour lui. 
F. u r y c. i. è s. 

Le bruit croit, il redouble, il vient comme un ton- 
nerre 

Qui s’approche en grondant , et qui fond sur la terre. 

' N A R B A S. 

J entends de tous cotes les cris des combattants , 

Les sons de la trompette, et les voix des mourants; 
Du palais de Mérope on enfonce la porte. 

THÉÂTRE. 4 . 2 3 


Digitized by Google 



266 


MER O PE. 


Edt YCIÈ.S. 

Ah ! ne voyez-vous pas cette cruelle escorte. 

Qui court, qui se dissipe, et qui va loin de nous? 

N A R B A S. 

Va-t-elle du tyran servir l’affreux courroux? 

EURYCLES. 

Autant que mes regards au loin peuvent s’étendre, 
On se mêle , on combat. 

N A R B A S. 

Quel sang va-t-on répandre? 
De Mérope et du roi le nom remplit les airs. 
EDETC1ÈS. 

Grâces aux immortels ! les chemins sont ouverts. 
Allons voir à l’instant s’il faut mourir ou vivre. 

( il sort. ) 

K A R b a s. 

Allons. D’aju pas égal que ne puis-je vous suivre .' 

O dieux ! rendez la force à ces bras énervés , 

Pour le sang de mes rois autrefois éprouvés; 

Que je donne du moins les restes de ma vie. 
Hâtons-nous. 


SCENE VI. 

NARRAS, ISMEN IE, i»eijh.e. 


N A R B A S. 

Quel spectacle ! Est-ce vous , Isménie ? 
Sanglante , inanimée , est-ce vous que je vois ? 
ISMÉNIE. 

Ah ! laissez-moi reprendre et la vie et la voix. 

NARRAS. 

Mon fils ést-il vivant? Que devient notre reine ? 
ISMÉNIE. 

De mon saisissement je reviens avec peine ; 

Par les flots de ce peuple entraînée en ces lieux... 
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ACTE V, SCENE VI. 

N A n B A s. 

Que fait Egisthe? 

I.SHÉÜU. 

11 est.... le digne fils des dieux ; 
Egisthe ! Il a frappé le coup le pins terrible. 

Non , d’Alcide jamais la valeur invincible 
N’a d’an exploit si rare étonné les humains. 

N A R B A S. 

O mon fils ! 6 mon roi , qn’ont élevé mes mains ! 

1 s M É N 1 E. 

La victime était prête , et. de flcnrs couronnée ; 
L’antel étincelait des flambeaux d’hyménée ; 
Polyphonte, l’œil fixe, et d’nn front inhumain , 
Présentait à Mérope une odieuse main ; 

Le prêtre prononçait les paroles sacrées; 

Et la reine, au milieu des femmes éplorées. 
S’avançant tristement, tremblante entre mes bras , 
Au lieu de l’hyménée invoquait le trépas ; 

Le peuple observait tout dans un profond silence. 
Dans l’enceinte sacrée en ce moment s’avance 
Un jeune homme, un héros, semblable aux immor- 
tels: 

Il court ; c’était Egysthe ; il s’élance aux autels ; 

Il monte , il y saisit d’une main assurée 
Pour les fêtes des dieux la hache préparée. 

Les éclairs sont moins prompts; je l’ai vu de mes 
yeux, 

Je l’ai vu qui frappait ce monstre audacieux. 

Meurs, tyran, disait-il; dieux, prenez vos victimes. 
Erox , qui de son maître a servi tous les crimes , 
Erox, qui dans son sang voit ce monstre nager, 

Leve nue main hardie , et pense le venger. 

Egisthe se retourne , enflammé de furie ; 

A côté de son maître il le jette sans vie. 

Le tyran se releve : il blesse le héros ; 

De leur sang confondu j’ai vu couler les flots. 
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Déjà la garde accourt avec des cris de rage. 

Sa mere.... Ah ! que l’amour inspire de conrage! 
Quel transport animait ses efforts et ses pas! 

Sa raere.... Elle s'élance an milieu des soldats. 

C’est mon fils, arrêtez. cessez, troupe inhumaine; 
C’est mon fils ; déchirez sa mere , et votre reine. 

Ce sein qni l’a nourri . ces lianes qui l’ont porté. 

A ces cris douloureux le peuple est agité ; 

Une foule d’amis, que sou danger excite. 

Entre elle et ces soldats vole et se précipité. 

Vous eussiez vu soudain les autels renversés. 

Dans des ruisseaux de sang leurs débris dispersés ; 
Les enfants écrasés dans les bras de leurs meres ; 

Les freres méconnus immolés par leurs freres ; 
Soldats, prêtres, amis, l’un sur l’autre expirants ; 
On marche , ou est porté sur les corps des mourants; 
On veut fuir , on revient ; et la foule pressée 
D’un bout du temple à l’autre est vingt fois repoussée. 
De ces Ilots confondus b; flux impétueux 
Roule . et dérobe Egisthe et la reine à mes yeux. 
Parmi les combattants je vole ensanglantée ; 
J’interroge à grands cris la foule épouvantée. 

Tout ce qu’on me répond redouble mon horreur. 

On s’écrie : 11 est mort . il tombe , il est vainqueur. 
Je cours, je me consume , et le peuple m’entraîne , 
Me jette en ce palais, éplorée , incertaine, 

Au milieu des mourants, des morts, et des débris. 
Venez, suivez mes pas. joignez-vous à mes cris: 
Veuez. J’ignore encor si la reine est sauvée. 

Si de son digne i ls la vie est conservée. 

Si le tyran n’est plus. Le trouble, la terreur. 

Tout ce désordre horrible est encor dans mon cœur. 

N A R B A S. 

Arbitre des humains, divine providence. 

Achevé ton ouvrage, et soutiens l’innocence: 

A nos malheurs passés mesure tes bienfaits ; 
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ACTE y, SCENE VI. 269 

O ciel , conserve Egisthe , et que je meure en paix ! 
Ah ! parmi ces soldats ne vois je point la reine ? 

SCENE VII. 

MEROPE, ISMENIE, NARBAS, peuple, soldats. 

( On voit dans le fond du théâtre le corps de 
Polyvhonte couvert d’une robe sanglante.') 

M É R 0 P E. 

Guerriers, prêtres , amis , citoyens de Messene, 

Au nom des dieux vengeurs, peuples . écoutez-moi. 
Je vous le jure encore, Egisthe est votre roi: 

Il a puni le crime, il a vengé son pere. 

Celui que vous voyez traîné sur la poussière. 

C’est un monstre ennemi des dieux et des humains : 
Dans le sein de Cresphonte il enfonça ses mains. 
Cresphonte mou époux, mon appui, votre maître, 
Mes deux iils sont tombés sous les coups dece traître. 
Il opprimait Messene , il usurpait mon rang ; 

Il m'offrait une main fumante de mon sang. 

(1 en courant vers Egisthe , qui arrive la hache 
à la main. ) 

Celui que vous voyez, vainqueur de Polyphonie, 
C’est le fils de vos rois ; c’est le sang de Cresphonte ; 
C’est le mien , c’est le seul qui reste à ma douleur. 
Quels témoins voulez-vous plus certains que mon 
coeur ? 

Regardez ce vieillard ; c’est lui dont la prudence 
Aux mains de Polyphoute arracha son enfance. 

Les dieux ont fait le reste. 

NARBAS. 

Oui , j’atteste ces dieux 

Que c’est là votre roi qui combattait pour eux. 

EGISTHE. 

Amis, pouvez- vous bien méconnaître une mere? 
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2 7 o MER O PE. 

Un fils qu’elle défend? un fils qui venge .un pere? 
Un roi vengeur du crime? 

HÉBOTE. 

Et si vous en douiez, 
Reconnaissez mon fils aux coups qu’il a portés, 

A votre délivrance, à son ame intrépide. 

Eh ! quel autre jamais qu'un descendant d’Alcide, 
Nourri dans la misere, à peine en son printemps. 
Eût pu venger Messene et punir les tyrans? 

Il soniiendra son peuple, il vengera la terre.' 
Ecoutez: le ciel parle; entendez son tonnerre. 

Sa voix qui se déclare et se joint à mes cris. 

Sa voix rend témoignage , et dit qu’il est mon fils. 

SCENE Y III. 

MEROPE, EGISTHE, ISMENIE, NARBAS, 
EU R Y CLES, peuple. 

EUEYCLÈS. 

Ah ! montrez-vous, madame, à la ville calmée: 

Du retour de son roi la nouvelle semée. 

Volant de bouche en bouche , a changé les esprits. 
Nos amis ont parlé; les coeurs sont attendris: 

Le peuple impatient verse des pleurs de joie; 

Il adore le roi que le ciel lui renvoie , 

Il bénit votre fils, il bénit votre amour ; 

Il consacre à jamais ce redoutable jour. 

Chacun veut contempler son auguste visage ; 

On veut revoir Narhas : on veut vous rendre hom- 
mage. 

Le nom de Polyphonte est par-tout abhorré ; 

Celui de votre fils, le vôtre est adoré. 

O roi .'venez jouir du prix de la victoire; 

Ce prix est notre amour ; il vaut mieux que la gloire. 
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ACTE V, SCENE VIII. 271 

É G I S T H E. 

Elle n’est point à moi ; cette gloire est aux dieux: 
Ainsi que le bonheur, la vertu nous vient d’eux. 
Allons monter au trône , en y plaçant nia mere ; 

Et vous , mon cher Narbas , soyez toujours monpere. 


FIN DE MF. ROTE. 
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